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— N'avez-vous point, parmi vos aides de camp, un descendan t 
de Tancienne famille des Lorency? ditun jour Napoleon au 
g£n6rai Donavel. 

— Oui, sire; il a fait avec moi la dernißre campagne, et je 
puis affirmer ä Votre Majestö qu'il est en toiit digne du nom 
qu'il porte. 

— Quelle fortune a-t-il ? 

— Aucune, sire; les biens de sa famille ont 6t6 des Pre- 
miers vendus lors de... 

— Eh bien, il faut qu'il en ait d'autres. Lafille de brenne- 
val est riche; son p£re a gagn6 des miilions sur la veute des 
biens nationaux ; il faut que cet argent-lä tourne au pro- 
fit d'un grand nom ; votre femme arrangera cette affaire-lä 
avec madame Gampan. 

Et, saus attendre la röponse du gönßral, sans supposer la 
moindre objection de sa part, Napoleon se tourna vers le 
ministre secr&aire d'Etat, lui fit signe de le suivre dans son 
cabinet, et tous deux sortirent du salon en laissant le g6n6ral 
r£ver aux moyens de remplir la mission d&icate dont il 6tait 
chargö. 

Son premier soin, en revenant du chäteau, fut de demander 
ä sa femme si eile corinaissait mademoiselle Brenneval ; mais 
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madameDoi.avel, quoique ancicnnc elevedemadame( 
allait rarement la voir, et n'avait plus de rapports 
les anciennes pensionnaires de son age, roariees ains 
depui s plusieurs annees. Graignant donc de De pas 
Harche qui exigeait peut-etre plus que 
■t recours a la duchesse d'Alvano pour 
Monis que sod mari düsirait sur la fo:tv 
jademoiselle Brennerei. 
_d'AIvano,comraetouR'slcsremraesunif 
' laisirs, des intrigues, ou dos petites t 
', saisit avec joie cette occasion d'cntn 
i un secret, et de joucr un röle daii3 
i s'interessait l'empereur; carsoncx] 
jctait point de douier que lcs rensci;*] 
Aeprocurer sur la jeune Ermance ßr 
N^ljut un de ces mariages par ordre qui sei 
la cour. Jalouse d'etre citee pour sor 
i, eile sc rcndit sans delai ä Saint-Gerii 
ie ancienne compagne, devenue damt 
t, plus encore, femme ä la mode, ca 
"parmi les pensionnaires que les etudes 
s chacune d'elles court ä lafenetre poui 
tjee, et surtout la parure de l'elegante 1 
J;ande quel peut etre le motif de sa vis: 
£ encore l'epoque de la feie de madame C 
Reait pas ä arranger une de ces imita 
jyenon, une de ces reprüscntations poi 
s pensionnaires semontraieiitpurci's i 
i compagnes ecuronnees, et oü l'on ei 
"^ne dcclamüs par de douces voix, et ar 
rillante. 
iinc, dit une grande eleve qui semblaü 
"-la duchesse d'Alvano u'a ici persoune 
est encore irop petite pourentreren i 
pi'elle vieut pour quelque affaire dans 
*|)us a valu dernierement un jour de 



■«. in.- 



r 



UN MARIAGE SOUS l'eMPIUE 3 

— Un manage? dit une autre, tant mieux! rien n'est si 
amüsant. 

— Oui, pour vous qui n'ßtes qu'une enfant, interrompit 
une troisiöme, et qui n'avez pas ä craindre qu'on yous donne 
ä quelque vieux g6n6ral pour panser ses blessures, ou bien 
qu'on vous oblige ä vivre au milieu d'une familie de braves 
gens plus cbmmuns les uns que les autres. Mais moi, ä qui ce 
malheur peut arriver aussi bien qu'ä la pauvre Valerie, je ite 
vois pas sans terreur £e pareilles visites. 

— N'ayez pas peur, reprit ladoyenne d'ägedela classe: ce 
malheur ne meijace jamais que laplus pauvre ou la plus ri- 
che : Celles qui se trouvent dans votre position en sont ä Fabri. 
Je rfen dirais pas autant d'Ermance, qui reste lä sans s'inquiö- 
ter de ce que Ton d6cide peut-etre en ce moment pour eile. 

— Quoi ! vous pensez que la duchesse d'Alvano vient tout 
exprös de Paris pour parier de moi ä madame Gampan? Com- 
ment cela serait-il? eile ne me connait pas. Je suis bien süre 
de ne Pavoir jamais rencontrGe chez mon pöre, encore moins 
chez mongrand oncle, qui döteste toutce qui tient ä la cour 
de Pempereur, et puis quel interet la porterait ä vouloir me 
marier? 

Endisant ces mots,Ermanceparaissait6gaiementagit6epar 
la curiositäet parla crainte. 

— Quel intöret? reprit mademoiselle Caroline Dermeuil, 
mais le sien. On peut attendre beaueoup de la reconnaissance 
d'un ami auquel on fait cadeau d'une h6ritiöre. 

— Ab! quelle supposition! dit Ermance d'un air indignö. 
Une femme bien 61ev6e s'abaisseraitä, de telles spßculations? 
Je ne puis le croire, et j'ai plutöt Fidöe que la duchesse d'Al- 
vano aura entendu parier d'Adrien, et qu'elle s'interesse ä... 

— A son amour pour toi? Ah 1 vraiment, tu es bien bonne 
de penser que la coquette Euphrasie se donnerait tant de peine 
pour servir la passion d'un jeune hommeoecupö d'une autre 
que d'elle. Non, ma ch£re, malheur ä toi si ellese mßle jamais 
de faire le bonheur d'Adrien de Kervüle ! 

Cette menace remplit d'effroi le coeur d'Ermance, car eile 
regardait Caroline Dermeuil comme un oracle, et parlageatt, 
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au supreaie degre, ce respect imbecile qu'ont ordinal rcmeot 
\v.s jüuneselcvespour celtequi a vieillidans la uension. Ce- 
pendantcelle-iäignore plus qu'une autreeequi se passe daua 
le monde, et corament ou doit s'y conduire. Mais, conlidenle 
les pensionnaires qui se croyaicnt en age 
Caroline savait les esperancei, les projets 
lacune de ses compagnes, et ne manquait 
• Timportauce pour s'en faire raconter les 
est ainsi qu'elle avait appris la rencontre de 
neval et du jeune Adrien dans un bal chez 
aerre et qu'elle avait dficide, qu'ayant en- 
lance ä danser, il devait en etre amoureux 
flattait 1'amour-propre d'Brmance, et jeta 
rouble inconnu que l'esprit romanesque de 
ntöt uue passion invincible. 
3 croire aime est Bans doute I« premier de 
}lus savants corrupteurs en ont toujeurs 
sante flatterie, La raison, la modestie, tout 
irreur. Ermance se disait bien quelquefois 
;ion ne pouvait naitre et se maintenir sans 
neut et de Sympathie, et qu'avant de con- 
■ perEonne il fallait au moins la counaltre. 
i sages et ennuyeuses etaient combattues 
harmantes, des reves amusants ; et l'esprit 
pas dana son choix. Uniquement occupee 
ien, eile passait tous ses jours de sortie a 
menade et au spectacle oü on la conduisait, 
■ceyait se dirigeant vers la caleche oü eile 
, B'il venait s'inforraer des nouvelles de lcur 
el'Opera, ce grand evenement redoublaH 
Ermance, ä tel point qu'elle altendait avec 
nent de retourner ä la penskm pour savoir 
lente donnerait ä une si simple demarchu. 
nmes dont l'imagination s'eveille bien avant 
ile et le mystere ont seuls le pouvoir de les 
rtde leura sentimeiits ue naissent qu'apres 
par une amie. 
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Deux jours apr&s la visite de Ja duchesse d'Alvano, cclle 
de M. Brenneval, qui resta plus d'une heure avec madarne 
Gampan sans faire demander Ermance, confirma les soupcons 
de Caroline. 

— Tu peux nous faire tes adieux, dit-elle, jeparie quenous 
ne te verrons plus revenir ici que pour montrer tes pararos de 

noces. 

— Ah ! monDieu! s'teia Ermance dans un troubleextröme, 

tu mefaispeur! 

— Pourquoi trembler ainsi? reprit Caroline ens'approchant 
dTSrmance, pour n'ötre entendue que d'elle; va, crois-moi, 
quelle qu'en soit la cause, c'est toujours un grand bonheur 
que de sortir de pension, et je t'engage ä ne pas räsister aux 
d&irs de ton p&re, s'ii te propose un rnari qui ne soit pas trop 
dösagröable. 

— Mais Adrien 1 dit tout bas Ermance. 

— Adrien n'est que simple capitaine, et Von prötend qu'ii 
däpense dix fois plus que son revenu ne le lui pennet; il a 
d6jädi3sip6 toute la succession de son vieii oncle, il en ferait 
peut-6tre de möme de ta fortune; et je t'en pr6viens, ma 
ch£re, ä cette cour-ci, lorsqu T on ifa pas un grand nom, qu'on 
ne tient point par ses parents ä l'armGe ou au faubourg Saint* 
Germain, il faut 6tre riche, sinon chacun vous dedaigne. 

Encemoment on vint avertirmademoiselle Brenneval que 
son pöre Pattendait dans le cabinet de madame Gampan, et, 
quelques minutes aprös, les pensionnaires entendirent partir 
la voiture qui emmenait leur compagne, cette jolie Ermance 
que tant de qualites aimables leur faisaient regrctter. 

M. Brenneval, comme presque tous les gens que la Revolu- 
tion a enrichis, avait 6t6forc6 de traiter de plusieurs affaires 
avec le gouvernement ; on lui redevait encore une somme 
considörable. L'exemple de plusieurs fournisseuis soktes par 
un ordre d'arrestation l'effrayait; et Tespoir d'Gcbapper ä 
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cette justice arbitraire le lit consontir ä toutee que 1 
desirait; meme, avant de savoirä qui Sa Majeste" la 
■''■■■ - de la main de safille unique, 1 

le ali'eclion qui lui reslat au mo; 
el ayant recommande ä sa feoai 
.ans celte affaire, eile s'ctait coi 
avantages deM. de Loreney, de 
aill'emnereur, sanslivrersoun 
is; et la duchesse d'Alvano, qi 
lame Campan, avaitrepondu, av 
se croyaitobligee a. eu garder le 
loin de soupconner la vente; 
raeliomme auqucl l'empereurs'i 
■in d'en sivoir davantage. 
ival l'eut auloriseeäparlerde st 
flonavel s'empressa de rendri, 
Ss de sa demarche, sans taire les 
o avait mis ä faire reussir ce mt 
dt dit alors l'empereur en sou: 
en ä eile ! 

general üonavd auraitsoupconn 
accompagna cette approbation; 
cd qui regardait l'armee, le gel 
itrigues amoureuses dont on s' 
nalvementä la duchesse d'Alva 
,t fait de sou zele. Dans la joie de 
i t bien de chercher l'occasiou d'e 
smerciments au prochaiü cercle 
lt leplaisirdevoirl'empereurs' 
ilimenter sur sa genereuse dipl 
garderle Souvenir: c'etait s'engi 
e, etladuchesses'abandonnaitc 
ir-propre exalie" quand remperei 
oint ä vous repentir de celte bon 
■ approuvera d'avoir arrange uu 
.'ortune du capitaiüe Loreney. 
ux la duchesse d'Alvano, l'arri 
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princesse Borgh&se empecha Pempereur de s'apercevoir de la 
päleur subite qui Yenait de couvrir ses traits au nom de Lo- 
rency. Immobile, respirant ä peine, eile ne voyait, n'enten- 
dait rien de ce qui se passait autour d'elle; il fallut l'averlir 
que rimpGrätrice venait de passer dans la salle du concert, et 
qu'elle devait la suivre. Alors, paraissant se rßveiller en sur- 
saut au milieu d'un songe penible, eile prit le bras ,do Taicle 
des c£römonies qui lui parlait, saiis s'apercevoir de la sur- 
prise que celui-ci 6prouvait en se Yoyant honorer d'une faveur 
si inattendue, et eile rejoignit les aulres dames du palais. 

On pr6tend qu'äla cour on est insensible ä tout, except6 au 
malheur de subir ladisgräce du maitre; cela peut-ßtre vrai 
pour leshommes, mais, pourles femmes, ellesne s'affranchis- 
sent jamais aussi compl&ement des affeetions de Tarne ; Vamour 
se mßle ä tous leurs inter&s, et la plus vaine est susceptible 
d'un regret de coeur, mßme au sein de tous les enivrements 
de l'amour-propre ; mais ce retour vers une bonne nalure, il 
faut se garder de le laisser paraitre, sous peine d'encourir le 
bläme et l'ironie. 

La duchesse d'Alvano s'apercut qu'on chuchotait en la re- 
gardant. Le sourire de pitiö de ses belles rivales lui apprit 
qu'on devinait la cause de sa souttrance; eile s'efforca de mon- 
trer de la gaiete, et comme il est plus iacile d'exagßrer que 
de peindre ce que Ton n^prouve pas, eile finit par se faire 
remarquer par des öelats de rire inconvenants dans le Heu oü 
eile se trouvait; sorte d'hypocrisietrös-inutile,quine trompe 
que les indiffßrents, et que les ennemis contemplent comme 
le spectacle d'une torturequi les amuse. 

Chaque fois que Fintervalle d'un morceau de musiqueä un 
autre permettait de dire quelques mots ä ses voisins, eile en- 
tendait parier du mariage de mademoiselle Brenneval avec 
M. de Lorency. Les plus malins n'ßtaient pas ceux qui en 
parlaient tout haut comme d^une nouvelle sans importance 
pour les personnes qui se trouvaient lä; les vrais mßchants 
ßtaiefit ceux qui imposaient silence aux autres, enayant Tair 
de demander des Ggards pour la duchesse d'Alvano, et cetle 
charit6 perüde la mettait au supplice. Enfin, le dfeir de sc 
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soustraire ä laplua humiliante commiseration lui donnale 
courage de 9e möler aux conversations dont la notwelle du 
jour etait le sujet, et de repondre aux questions qu'on lui 
adressait sur le manage de mademoiselle Ercnneval, de ma- 
niere ä prouver que, bin d'en etre meconteuie, eile n'citait 
pointetrangereaux arrangements qui avaient amenii cc ma- 
nage. bizarren« du monde! on la blamait de laisser voir 
son depit, sa tristesse, on s'indigna de son iadifförence pour un 
evcnement qu'elle ne pouvait supporter sans regret, qu'au- 
tant que M. de Lorency lui resterait fidele, malgre ses nou- 
veaux engagements; ainsi la meehaucete, qui suppose avec 
tant de joie une mauvaise action, en donne souvent l'idee. La 
ducbesse d'Alvano s'etait aentie deTaillir en apprenant de la 
bouche meme de l'empereur l'infidelite ordonuec qui lui en- 
levait Adhemar. Mais en voyant tant de gens supposer que ce 
sacrifice pouvait etre fait d'accord avec eile, et qu'äl'exemple 
de plusieurs grands pereonnages de la eour, M. de Lorency 
pouvait faire un mariage d'intöret, sans rien changcr ä ses 
hahitudes de cceur, laduchesse d'Alvano se livra ä l'espe" rancc 
de conserver sea droits sur Adhemar, et, des ce moment, eile 
ne s'occupa plus que des moyens d'arrlver ä capliver assez la 
conriance de ia femme pour ne rleo perdre de l'amour du 
mari. 

III 

Pendant qu'on disposait ainsi du sort d' Adhemar, il etait ä 

cinquante lieues de Paris, auprea d'uue vieille taute iofirme 

qui avait desire le voir avant de mourir ; c'etait pour remplir 

ce triste devoir qu'il avait oblenu un mois de conge. Peu de 

jours avant la mort de la vieille duchesse deL..., M. deLoren- 

™ ■"""■* " n e lettre de son general qui le rappelait ä Paris pour 

importante dontla decision ne pouvait se dill'erer. 

ots soulignes auraient du lui faire deviner de quoi 

;; mnis domint parle triste spectacle qu'il avait 

ix, Adhemar ne churclia point a expliquer ce qu'il 
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y avait d'obscur dans certaines pbrases dugönöral. II rögnait 
dans cette lettre un ton de plaisanterie trop peu en harmonie 
avec sa disposition, et il ne fit que la parcourir, s'arrötant k 
la seule chose essentielle qu'il y trouvät, Tordre de revenir 
le plus tot possible ä Paris. 

La duchesse de L... avait une fiile mariöe en Angleterre, qui 
hßritait de sa fortune; et eile ne Ißgua ä sop neveu que sa 
biblioth&que, en souvenir des bons soins qu'elle en avait re- 
gus. Quand le g6n6ral Uonavel vit arriver cbez lui M. de Lo- 
rency en habit de deuil, ii craignit un moment qu'un riche 
häritage ne rendit son aide de camp moins soumis aux d&irs 
de Pempereur; mais ayant appris qu'ü 6tait toutaussipauvre 
qu'avant la mort de sa vieille parente, le g6n6ral lui fit part 
du projet qu'on formait de lui faire äpouser mademoiselle 
Brenneval. 

La fierte de M. de Lorency s'offensa d'abord de la maniöre 
dont on disposait de lui sans le consulter, et il protesta de 
tonte sa force contre cet acte de tyrannie. 

— Que Fempereur döcide ä son gr6 de ma vie, dit-il, c'es 
son droit, et je n'ai jamais murmurß toutes les fois qu'il lui a 
plu d'en user; mais, pour mon bonheur, je le supplie de 
m'enlaisser Parbitre. Qu'il distribue les filles de ses parvenus 
aux officiers de sa garde, ä ses chambellans, ses ministres, ii 
ne manquera pas de gens empressös de s'enrichir par ordre. 
Je ferais peut-ötre comme eux si j'6tais n6 aussi pauvre, mais 
j'ai une plus noble ambition, et le d6sir de me faire distinguer 
ä. Tarnte, d'acquörir et de ra&iter un beau grade, de m'assu- 
rer ainsi une existence indöpendante est le seul que je forme 
pour Gtre heureux. Vous souriez!... Ges sentiments sont-ils 
donc si d£raisonnables qu'ils vousfassent pitiö? 

— D6raisonnables ! reprit vivement le g&räral, non vrai- 
ment, je les trouve d'autant meilleurs qu'ils sont les miens, 
et que si les circonstances n'&aient pas souvent plus forte 
qu'eux, j'aurais toujours agi d'apr£s 'sur influence. Mais s'il 
est raisonnable de dödaigner lafaveur, mon ami, il est encore 
plus raisonnable d'6viter la disgräce. L'empereur veut sincß- 
rement le bonheur et Mgvation des officiers de son armee; 

1. 
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sa politique lui fait chercher les moyens de rapproc 

partis que tonte sa puissance n'cst point encore pan 

concilier, et il pense avec raison qu'unir les grand 

aux grandes fortuues, ceux qui ont tout perdu ä ceux 

tout gagnö ä la Revolution, c'est eteindre les haines et 

iste plus cn rapport avec la nouvelle co ! 

etre fort bien imagine, et la vicille n 

issez pauvre pour seconder ce projet; 

ilatt ä marier ainsi ceux ä qui de seir 

ment, je pense qu'il trouve fort sim; 

soumettent point. 

Dieu! reprit le genfral, iL ne Les rontr; 
ce point, et il ne leur adresse pas n: 
;he sur leur resistauce, ear il leur to 
3 apereoit. ■ 

uelques jours peut-etre, reprit Adhen 
toujours un peu d'humeur; mais il a 
puis tant de graves inlGrets l'occupenL. 
mi, vous connaissez bien mal ce qu'on 
le, si vous ne savez pas ce qu'il est p 
L'empereur pardonne tous les jot 
lies, des iugratitudes qui nons revolfc 
ßsistance ä ce qu'il croit une volonte : 
l'un crime. Nousavons plusieurs exem 
;b genre, et je tous engage ä ne la poi 

ine injustice eräante! dit Adhemar. 
ods destituait, s'il sOussaitcontrevous 
e ne rien faire pour ceux qui ne fönt 
cela seul est la mort d'une destinee qi 
e des plus brillantes. 
outa beaueoup d'aulrcs raisons sans p 
le Lorency ä se conlb"mcr au dfisir de 1 
iqu'il vint ä raconler comment lecoi 
nneval avait 6te obtenu par l'intervem 
n, et qu'il vantaparticulicrement le leli 
:sse d'Alvano ä conduirecette aiiäire, Ad 
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changea tout ä coup de resolution, et parut ceder aux conseils 
de son ami ; puis, craignant de lui laisser apercevoir le dßpit 
qui l'animait, il le quitta en le laissant maitre de rgpondre 
comrae il le jugerait convenable ä Fempereur, et en s'enga- 
geant d'avance ä tout ce que son amitie dßciderait pcur lui. 
'aG lendemain matin, le g£nöral Donavel, ne voyant point 
arriverAdhöraar ä Vheureoü il avaitcoutume de venir, se ren- 
dit chez lui; il fut frappß de la päleur qui couvrait son 
visage. 

— J'ai devine que vous etiez souffrant, dit-il, et je viens 
vous apporter de quoi guerir bien des maux. 

— Je ne suis point malade, repondit Adh6mar en s'eflbr- 
cant de sourire; mais si je l'etais, une aussi bonne visite me 
rendrait la santö. 

Et il serra la raain du general avcc affection. 

— Je vous crois, car la vue d'un v£ritable ami fait tou- 
jours du bien ; mais celte fois Fempereur a voulu que je fusse 
encore mieux accueilli, car voiiä ce qu'il m'achargö de vous 
remettre. 

— Un brevet de cbef d'escadron ! s'ßcria M. de Lorency en 
lisant le papier que lui donnait le gdnGral, etil embrassa son 
ami ; voilä, une rßcompense que j'accepte avec joie, car je 
pense Pavoir bien gagnSe ! ajoute-t-ü en portant sa main sur 
la cicatricequi sillonne sajoue. 

— Oui, vraiment, on ne pouvait pas moins payer volre 
conduite ä Taflaire de Friedland et le coup de sabre qüi a 
failli vous döfigurer. Mais, gräce au ciel, vous n'en 6tes que 
mieux, et je suis certain que mademoiselle Brenneval sera de 
nion avis; d'ailleurs, un coup de sabre n'a jamais dGpare un 
l)eau visage. 

— G'est donc bien dßcidö, rien ne peut öter cette idee de 
mariage de la töte de Tempereur? dit Adh&nar en soupirant. 

— Vous m'aviez autorisG ä repoudre de votre soumission, 
et je n'ai pas cru vous nuire en aflirmant que vous öpouse- 
riez sans peine une personne charmante qui vous apporte 
deux millions de dot... saus compler les Mritages; car vous 
saurez quo j'ai voulu connaitre positivement äquel srerilico 
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on tous conJaninait. J'avais peur de vous 
figures d'heritieres qui mi 
:s officiers ä unctei graude e] 
lereur, je suis alle hier soi 
üesae d'Alvano, oü je savais 

tiesse d'Alvano? et depuis ( 
■orapit AdhGmar d'uo air loi 
ais ! toutes deux, quoique d 
±0.7. madame Campan ; et i 
Ire avec la maitresse de pei 
pport, j'imagine. 
te a-t-elle etil au moins ca, 
iation? 

.1 de Ceraan? Elle a ete la p 
i'avoir pense" ä vous pour u 
iorez donc qu'elle fait dep 
ns I'espoir dötre nomtneu 
ira.it peut-etre oblenue dep 
i dedaigner. Mais lors des n< 
e, et je crois qu'on reparera 
: ; ce que je puis vous alün 
.3 voir retrouver la fortum 
ju'elle vous estirae fort he 
ß jolie femme ; car vous sei 
te de votre Mure. 
e l'admirer froidement, re 
; charme qu'elle soit jolie; 
:nce de sa beautä la rendra 
; et puis eile aimera la pari 
vie les plus belles femmes 

atree qui dietait ces mots 
«mplissait 1'ärae d'Adhema 
ie de penetrer la cause d't 
Dir toute la soumission de ; 
£mar l'aurait perdu daus Y 
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reur. Le gGneral lui-meme se serait vu accusG de manquer de 
z£le, de credit sur ceux qu'il commandait, et il bönissait le 
motif quelconque qui soumettait la volonte de son aide de 
camp, heureux de penser qu'il övitait par lä ce qu'ä la cour 
on appelait une bourrasque. IL est ä remarquer que la plupart 
des genGraux qu'une batterie de canons ne faisait point bronr 
eher reculaient devantl'idGe d'avoir ä subir un moment d'hu- 
meur de la part du maitre. Rien peut-6tre ne donne plus 
l'idee de la puissance de Napoleon: on bravait mille morts 
pour obtenir de lui le moindre 61oge; on £tait sans courage 
pour lui deplaire. 



IV 



Le gönßral Donavel ne quitta M. de Lorency qu'aprös lui 
avoir fait promettre de Faccompagner le lendemain matin 
chez l'empereur, pour le remercier de son nonveau grade; 
en vain Adh&nar cbercha-t-il ä se dispenser d'accomplir ce 
devoir, un jour oü tout le monde 6tait röuni pour faire sa 
xour et quöter un mot au sortir de la messe; en vain pr6ten- 
dit-il qu'ßtant en grand deuil on rexeuserait de retarder ses 
remereiments d'un jour, son g6n6ral lui affirma que nulle 
considäration de ce genre ne serait admise, et que puisqu'il 
r^tait d6cid6 k se rösigner aux faveurs dont on voulait le com- 
bler, il faliait s'immoler de bonne gräce. 

Malgrö tout ce qui Tengageait d'une mani&re irrgvocable, 
AdhGmar conservait encore Tesp6rance qu'un obstacle quel- 
conque s'opposerait ä Taccomplissement du mariage pour 
lequel il 6prouvait une si extreme röpugnance. II ne conce- 
vait pas comment sa tante, madame de Cernan, pouvait aecor- 
der une semblable union avec ses idäes d'aristocratie et son 
>rofond d&lain pou^ ce qu'elle appelait les bowrgeoises dortes 
t les manants titres de la cour de Bonaparte. II pensa quele 
Snöral Donavel s'6tait abusö sur ce qu'elle lui avait dit ä 
,ropos de mademoiselle Brenneval, et que ;a politesse de 
nadame de Cernan ne lui permettant pas de montrer au g<5- 
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neral son mepris pour les gens qui n'etaient rien avant la Re- 
volution, eile se reservait de faire ä sonneveu Beul touleases 
observations sur cette mesalliance. 

Rempli de celie idee et de I'esperance que l'osprit inge- 
nieux de Diadame de Cernan lui fournirait un moyen d'ölu- 
der ou d'eloigner le manage qu'il redoulait, il se rendit cliez 

dans la vastc cour de l'hötel de Cernan, il recon- 
•es de quelques-unes des amics de sa tante, ton tes 
lcurs maris, fidelcs ä l'ancien regime, mainte- 
mc Opposition maligne contre toutes les actions 
ir, y compris ses victoires. C'etaient de coati- 
■ammes sur la parodie qui se jouait chaque di- 
n aux Tuilerics et au certle du soir. On redisait 

petilions s'y prösentaicnt surlacaiotte du cha- 
autres servilites d'usagc qui composent 1c code 
, et fönt ledösespoiret la honte des courtisans qui 
Le relour de ces riens importants etait partieu- 

äMM. deS... et deNar...,qui s'etaient cre6, par 
le sorte de credit, rival de celui qu'obtenaient les 
et et Savary par d'immenses Services. II se passait 
saus que l'empereur ne consultätson maitre des 
ur le cerämonial observö par l'anciennc cour, et 

fit raconter par H. de N... les aveutures galan- 
tes d'fitat, les döcisions politiques qui resul- 
it des petits soupers de Versailles. Hais, sans 
upe des destins de l'Europe, l'empereur perdait 
e ces interets frivoles ; on le voyait ators comraet- 
s d'etiquette aussitöt imiles par s?s compagnons 
s faules, parfois burlesques, devenaient un sujet 

eouvent de consolation pour cette partie de la 
caise qu'uu scnliment de üdelite" et deconvenance 
palais imperial. 

de ce cercle eonemi, qui n'aVait point pardonnö 
ant des Lorency de servir sous uu läonaparte, 
sentit plus de force pour resister au pouvoir; sa 
rendaitnatureliementlabienvaillaucede tous t-jj 



EH MARI AGB SOUS i/EMPIRE 



15 



m6contents, et ü 6tait d£cide ä la braver quand madame de 
Cernan lui dit ä voix basse : 

— Vous avez ä me parier? attendez ; nous serons bientöt 
seuls, et nous causerons ä loisir sur le sujet qui vous amöne. 

En effet, maniant ä son gr<5 la conversation, madame de 
Cernan larendit si languissante quechacun regarda la pen- 
dnle, s'aperqut que Pheure du diner s'approchait, et prit cong6 
de la comtesse, en se donnant rendez-vous, le soir, chez la 
dachesse deL... 

— Puisque vous connaissez Pembarras oü je me trouve, 
dit Adh&nar ä sa tante, qui venait de reconduire la princesse 
de P..., donnez-moi un moyend'en sortir sans attirerlafou- 
dre sur moi et toute notre famille. 

— Mais le parti que vous avez pris, il y a dßjä quatre ans, 
ne vous en laisse qu'un seul, mon eher Adh&nar ; en aeeep- 
tant du Service sous le rßgne de Pusurpateur, vous vous con- 
damniez d'avance ä subir tout ce qui lui plairait de vous infli- 
ger. Vous avez le plus beau nom de France ; il lui plait d'y 
aecoler celui d'unfournisseur, il fautbien le satisfaire : c'est 
la consGquence d'une premtere soumission. Soldat du capo- 
ral, respectez sa consigne ! 

— Et c'est parce que je suis le plus soumis, je dis mieux, le 
plus z616 de ses soldats, que je me crois le droit de lui rßsister 
comme simple particUlier, rßpondit AdhGmar d'un ton rGsolu. 
Je pressents que ce mariage va me brouiller pour jamais avec 
ma famille, avec vous, et jene me senspas le courage d^tre 
riche ä ce prix. 

En parlant ainsi, AdhSmar croyait flatter Popinion de sa 
tante; il fut bien surpris de Pentendre pröcher la rösignation, 
pourvu toutefois que sa condescendance füt r£compensee par 
quelques faveurs pour sa famille. 

— Et quelles faveurs puis-je räclamer, dit Adh&nar, pour 
des gensqui mettraient leur gloire äles refuser? 

— - Oh! les temps sontDien changös! reprit madame de Ger* 
BbL. Si cet homme parvient, comme tout Pannonce, ä devenii 
le gendre d'un empereur d'Autrichc, ses enfants seront des- 
cejadaüts des G6sars, et cette grando adoDtion lui rattachera 
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tout ce qui tenait ä Marie-Antoinelte. C'est la niece de nolre 
reine qui occuperait le tröne, et qui de uous ne serait Her de 
la servir? 

— Quoi! vous accepteriez une place ä la cour de celui que 
TOU3 appelet l'usurpateur? vous seriez dame du palais? 

— Pourqttoi pas? Mesdames de Mon..., de Mor..., de B... le 
■■ ™> w™t Je les ai blämees, ileat vrai, des'etre trop pressees 

leurs noms ä ceux de tant de bourgeoises de qua- 
depuis qu'on devientplus difficile, et que l'honneur 
■ ä la plus grande famille d'Kurope va rendre le mai- 
i accessible ä tous les parvenua, uue femme comme 
ist plus deplacee ä sa cour; s'il est vrai, comme le 
I. de T..., qu'on ait pense ä moi pour la composition 
son de la nouvelle imperatricc, je rae deciderai pt-ut- 
ivre l'exemple de madame de M..., et j'aceepterai ou 
lace, selon que les evenemeuts la rendront conve- 

veut dire qu'elle l'a dejä demandee, pensa M. de Lo- 
, loin d'attendre quelque secours de ce cöte, il de- 
soq manage etait la condition de la nomination de 
tout ce qu'elle ajouta pour l'engager a proliter du 
e ce mariage allait lui donner aupres de l'emperuur 
les soupgons d'Adhemar. Un retoursi extraordinaire 
femme dont l'animosite contre la cour moderne eiait 
in etat dans le monde, enlevait ä M. de Lorency le 
li qui düt le souteuir dans sa resistance; il en tat 
mme d'une preuve de plus de la fascination quVxer- 
lereur sur ses plus Hers eanemis, et il perdit loule 
'opposer ä la volonte d'un nomme qui triomphait si 
it de celle de tout le monde. 
>que vous approuvez ce mariage, puisque vous auss 
illez ee sacrifice, dit en soupirant Adhemar, Parla- 
mente, et chargez-vous des soins fastidieux qti'en- 
tte ceremonie. 'Je vous remettrai tout ce que jo pos- 
r etre employe ä la corbeille de mademoiselle Breu- 
n perc montera la maison desa filleainsi qu'il lui 
ra, il fixera son revenu : quant ä moi, le mien um 
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suffit, je ne veux entendre parier d'aucune donalion, et pr6- 
tends garder au moins mon indöpendance morale. 

— Tout cela est aussibeau qu'absurde, interrompit madarae 
de Gernan; mais vous reviendrez de ces id6es romanesques. 
deux cent mille livres de rentes en ont converti de plus phi- 
losophes. Vous dösirez qüe je me Charge de tous les ennuis de 
noce, je le ferai pour vous obiiger, et dans Tespoir aussi qu'on 
m'en saura quelque gr6, car on ne doit pas s'attendre ä tant 
de bonne gräce de la part d'une famille comme la vötre en- 
vers celle d'un Brenneval... et je m'enfie ä vous pour la faire 
remarquer. II est bien juste... 

— Ne vous attendez ä rien de ma part, interrompit Adh6- 
mar importunö par l'expression d'un Ggolsme si tenace, j'ai 
promis ä mon g6n6ral de me charger d'une mission qui m'o- 
blige ä quinze jours d'absence; ils suffiront, j'espöre, ä tout 
disposer pourla c6r6monie, et je reviendrai justeätempspour 
la Signatare du contrat. 

— Encore faut-il que vous soyez präsente ä votre future! 

— Vous croyez que cela est indispensable? 

— Sans doute : ce serait blesser toutes les convenances que 
d'en agir autrement. 

— Eh bien, si vous le voulez, demain, au sortir du chäteau, 
; apr&s avoir prononcg le oui fatal, car celui qu'on dit ä 
r Tempereur n'est pas moins irrGvocable que l'autre, je viendrai 

vous prendre pour vous conduire chez M. Brenneval ; vous me 
prGsenterez, vous parlerez en mon nom, vous direz, vous 
promettiez tout ce qui vous plaira, j'approuverai tout, et je 
partirai ensuite pour Valladolid. 

— Soit, rßpondit madame de Gernan, cela fera bon effet; 
mais je vous engage, si vous en trouvez l'occasion dans votre 
entretien avec Tempereur, äglisser quelques mots sur cette 
d6marche de ma part. II esthomme ä l'appröcier 
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II e tait impössible de ne pas remarqner la tristesse qm ao 
compagna les remcrciments adrcsses par Adhemar ä l'empe- . 
reur; mais celui-ci ne s'en etonna point : 

— 11s sont tous corame cela, dit-il, en montrant M. de Lo- 
-""■" "" maröchal B..., desesperes du bonheur qu'on leur 
depit de leurs prejuges. 

r, Messe" de la reflexiou, aurait voulu y repondre; 
lieureuseiuent pour lui, l'empereur s'eloigna. Le 
mavel auitta pour un instant le groupe des grands- 
ui le suivaient ä la chapelle, et vint dire a soa aide : 

jz courage, tout va pour le mieux : votre tante est 
3 des dames du palais; j'ai le commandement tjiie 
3t noua fenms, j'espere, boniie contenance en Espa- 
sereur sait que vous failes un sacrifice en lui obeis- 
sz qu'il vous en tiendra compte, pourvu que vous ■ 
iez pas ä le lui rappeler. 

ls, dit Adhemar avec cette sorle de resignation mi- 
ne permet pas au regret de röpliquer, marchona au 
c'est un combat comme un autre, oü le plus calme 
tt le moins malhcureux. 

■ant avec sa tante chez M. Brcnneval, tout lui prouva 
ent atteudus; plusieurs domestiques vetus ä l'an- 
daient l'antichambre ; un valet de chambre, de la 
tournure, les precßda, et, apres leur avoir fait tra- 
ix riches salons, les annonga, en ouvrant la porte 
ante bibhotheque oü M. Brenneval s'entretenait avec 
mron de Montvilliers. Apres les saluts, la prescnta- 
ge: 

'öcria madame de Cernan en donnant la main au ba- 
je suis beureuse de vous revoir; mais qu'etes-vous 
nu depuis le temps oü j'avais le plaisir de vous ren- 
eznia mere? 
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— J'ai v&u dans la retraite, madame. Apr&s la mort de 
M. de Malesherbes, de mou digne ami, je ne me suis plus senti 
la force de vivre parmi ses bourreaux; je me suis retirß dans 
le chäteau qu'ils ont bien voulu ne brüler qu'ä moitte; et sans 
le d£sir d'assister au mariage de ma petite-ntece, je vous 
ayoue que je n'en seräis pas sorti. 

— Quoi, vous ßtes parent de M. Brenneval, repht madame 
de Cernan avec la surprise la plus humiliante pour tous deux; 
et comment cela? 

— Sa femme 6tait la fille de ma soeur, rßpliqua M. de Mont- 
villiers d 7 un ton ä prouver qu'il n'etait pas honteux de cette 
alliance, et c'est ä lui que j'ai du d'&happer ä Pechafaud, car 
il m'a fait sortir de prison et m'a donn6 asile au plus fort de 
la Terreur. 

— Ah 1 je concois mieux qu'une autre, dit la comtesse, ce 
qu'un pareil Service märife de reconnaissance! 

II y avait dans cette räflexion une nalvetS d'insolence qui 
indigna M. de Lorency : la crainte d'en paraitre complice lui 
fit prendre la parole ; il vanta plusieurs tableaux qui deco- 
raient la bibiiothöque, loua le bon goüt qui prßsidait ä Par- 
rangement de la maison, parla des am&iorations survenues 
dans nos moeurs depuis la Revolution, et d'une foule d'autres 
chosesqui ne signifiaient rien, si ce n'est une politesse bien- 
veillante dont M. de Montvilliers et son neveu iurent chami&s. 
Cepesäaat chacun 6tait prGoccupß d'une arrtere-pensee qui 
g&iait la conversation. M. Brenneval s'en apergut, sonna un 
valet de chambre, lui dit quelques mots ä l'oreille, et, peu 
de moments apr£s, mademoiselle Brenneval entra la töte bais- 
s£e, les yeux rouges, affublGe d'un fichu montant hSrissG de 
garnitures brodäes, enfin singulierement enlaidie par tout 
Tattirail d'une parure faite de mauvaise humeur, et dont on 
ne se promet aucun profit d'amour-propre. Son pöre la prö- 
senta ä madame de Gernan avec les pbrases obligßes, aux- 
quelies celle-ci r£pondit par les flatleries les plus embarras- 
sanies pour la future, et des f£licitations sans bornes pour 
l'heureux Adliömar et sa famille. Gurieux tte savoir jusqu'ä 
quel point sa tanle pouvaitexagSrer les agrements d'une per- 
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sonne qu'elle avait interet ä louer, Adhemar se decida ä lever 
les yeux sur Brmance. La regularitä de ses traits, l'eclat de 
son teint, la content de ses chevenx, il rendit justice ä tont 
ce qui expliquait la Imputation de beautc de mademoiselle 
Brenneval, mais il s'avoua qu'une figure beaucoup moioi 
belle, animfie d'on regard, d'un sourire gracieux, lui sembl& 
rait bien preferable, tant il est vrai que le desir de plaire esi 
le plus grand allrait d'une femme. 

Tout le temps que dura lavisite, Ermance garda le silence: 
son maintien et sa physionomie, moins diserets, ne laisserent 
aurun doute a M. de Lorency sur ce qu'elle eprouvait de pt- 
nible ä se soumettre au manage ordoune par son pere; d< 
retour rhez sa taute, il en ßt la remarque, mais madarae ' 
Cernan s'efibrea de lui prouver qu'il s'etait mepris sur l'era- 
barras de mademoiselle Breoneval. Nous sommes taute 
comme cela, ajouta-t-elle; nous avons si peur de montrerno 
tre ammr ponr le mariage que nous faisons mine de dedai 
gner le muri; mais vous n'etes pas de ceux.qu'on traite ma 
lougtemps, et je ne lui donue pas quinze jours de mariag< 
pour ölre folle de vous. 

— Dieu me garde d'un tel succes, dit Adhemar, ce serai 
bleu pis que ma disgrace I mais je n'ai pas ä le craindre, 
est clair que je lui plais fort peu. Tant mieux, eile ne 
plaindra pas de ma froideur ; je lui laissorai tout son argent 
eile me laissera ma liberte, et nous jouiroos d'un bonheu 
negatif assez rare en menage. 

A ees mots, Adbemar prit conge de sa tante, eo la chargean 
de lous les soins relatifs ä son procham mariage : de 1< 

5 son general, oti l'attendaient les ordres qu'il de 
r au marechal commandant l'armee d'Espagne." 
teures apres il se miten route. 
cette courte absence, madame de Cernan invila 
ois M. Brenneval et sa Alle ä diner, desir an t la lier 
utes et pulssantes dames qui dominaient sa societc; 
irte d'Ermance ne s'arrangenit point de leurs airs 
s, et repondait mal ä leurs questions de prin- 
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— Savez-vous qu'elie a trös-bonne facon? disait Pune ä 
son amie. 

— Cela n'est pas 6tonnant, rßpondait Pautre ; eile a 6t6 
Slev6e chez Fancienne ferame de chambre de la reine. 

— Si c'est ainsi, eile doit savoir jouer la comßdie. Quel 
röle faisiez-vous, mademoiselle, dans la derntere reprösen- 
tation d' Esther? 

— Je chantais dans les choeurs, madame. 

— Elle devait 6tre charmante coififee ä la juive; et Bona- 
parte vous a-t-üfait des compliments apr&s la repr&entation? 
On dit que vous 6tiez toutes partes des diamants de la cou- 
ronne. Pauvre reine ! qui aurait jamais prßdit que ses pier- 
reries serviraient ä parer les 61£ves de sa femme de chambre ? 

— Je ne portais poiut de bijoux, madame, et jamais Pem- 
pereur ne m'a parte. 

— Au fait, vous&iez bien jeune lors de ces parodies de la 
cour de Louis XIV, et depuis que la peasion est dans le chä- 
teau dugrand Gond6 on ne s'y amuse plus. Vous deviez ötre 
ttne des favorites de la maitresse, si jolie et si riebe? 

— Je l'aimais beaueoup, madame. 

— C'est dommage que tous les trönes soient pris, eile lui en 
aurait donnä un, dit en riant une troisteme, et la conversa- 
ticii se maintint longtemps sur ce ton. Mais Ermance, n'en 
voulant pasentendre davantage, se leva pour aller rejoindre 
madame de Gernan ä Pautre cötä du salon. Alors, plusieurs 
hommes qui causaient pr£s d'une fenötre admirörent tout 
baut sa taille et l'616gance de sa dämarche. II semblait que 
chaeun d'eux cherchät une raison, ou une excuse, pour ad* 
mettre une semblable bourgeoise dans un cercle oü sc trou- 
Tait P£lite de la vieille noblesse ; et tout, jusqu'ä leurs &oges, 
avait quelque chose d'humiliant pour Ermance. Gette öpreuve 
du monde ot eile allait vivre (car ce salon ötait en partie 
rempli par les parents de M. de Lorency) redoubla sa tris- 
tesse. 

— Je suis certaine, pensait-elle, que la f amille d'Adrien m'au- 
rait mieux traitöe, quoique tenant aussi ä la m£me caste; 
mais ßon p&re est prüfet, il a, dit-on, marquä dans la Revolu- 
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tion. il ne m'aurait pas reprocb.6 la fortun 
gagnee ! 

Et ce regret en amenait beaucoup d'aut 
de la desoler. Effrayee par les prösuges 
ces tristes reflexions, Ermance se decid; 
d'Alvano. Elle esperait trouver d: 
ns de surmonter la passion qu'elle 
e Kerville, et Uli instinct föminin 
e les conseils de la belle Euphrai 
es scrupules qui genaieiit sa consc 
miere Impression de la duchesse 
e confidence, fut uoejoie infernal 
peine ä dissimilier, sous des ain 
3'abord, eile eut l'idee de se seri 
pour rompre le manage qui la 
iant ensuite ä la colere qu'en resst 
*ace oü tomberait Adhemar, ä cell 
juf elle-möme, eile n'hßsita pas ä 
Brenneval de ne lui avoir pas fei 
;oncceur,lescho3es Staat trop ava 
as ignorez, ma chere enfant, dit-i 
in manage... dont l'empereur se i 
c'est parce que j'en comprends le: 
en pleurant, que je tremble de n 
re qu'äcelui... 

1 importe peu, interrompit la dl 
nie pour l'interet de ses affain 
our remettreles siennes; l'emperc 
nsolider son Systeme. Vous n'eti 
gards pour tous ces calculs perso 
e envers vous. Ce n'est point voll 
ois j'ai beau clierclier, je ne von 
straire au malheur present. RiSsig 
i pensant que la phipart des fem 
lans le monde ont commence" par 
s convenaoees avant de vivre pi 
u! les houimea ne sortt pas plus e: 
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cos sortes de sacrificcs, et je parierais que M. de Loröncy 
quilte peut-etre pour vous.,. 

— Une femme qu'il adore! s'ßcria Ermance; ah! que je le 
, voudrais! 

— Quoi! vousneseriezpas jalousedelevoir vous prtfförer?... 
\ — Pourquoi en serais-je offenste? n'ai-je pas moi-m£mo 
' l'äme prßoccupße d'un autre sentiment, et ne serais-je pas 

bien aise qu'ii me donnät le temps d'oublier Adrien ?... 
: — Eil effet, reprit madame d'Alvano en cachantun sourire, 
' yous pouvez Gtablir entre vous une amitiö tolörante comu;e 

on en voit beaucoup, et vous aurez alors tous les profits du 
| manage sans en subir les inconvenients. Mais, ma chöre po 
I tite, gardez bien le secret que vous venez de me confier ; il est 
; essentiei ä votre repos qu'Adh6mar ne puisse le soupconner. 

— II me punirait sans doute cruellement! dit Ermance avec 
l'accent de la terreur. 

«~H6las!... rßpliqua Euphrasie. 

Et eile n'ose poursuivre, car ce n'est pas la punition d'Er* 
mance qu'elle redoute, mais bien la sienne; eile pressent tout 
ce que tenterait Adh£mar pour enlever le coeur de sa femme 
ä un rival ^ eile sait que Tid6e d'ßtre mGconnu, dGdaignö 
d'Ermance, P61oigne seule d'elle ; et tous les soins de la du- 
chesse se bornent ä la mainlenir dans sa froideur et sa mal- 
f veillance pour AdhGmar. Ce calcul ne se presentait pas ä son 
esprit dans toute son infamie : son coeur, plus faible que mc- 
cbant, l'cüt rcpoussö; mais eile croyait ctfder ä une pa^sion 
delirante, et il e?t convenu qu'en morale amoureuse tous les 
moyens sout ^oas pour consemi cclui öuüs k^uei on ne peut 
vivre. 



VI 



Toutßtait disposö pour la sign ature dn contfat, on n'alfm- 
dait plus que M. deLorency, dontun biliet, datede Blois, an- 
»oncait le retour pour le soir möme. Les plus proches parents 
temarite avaient seuls 6t6 invitts, car il n'Otait pas cncore 
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ä la mode d'associer ä ce grand ade 
de sa connaissance, et meme tous lei 
nc conoait pas. Ermance, un peu dis 
cinaire par la richesse et le bon goül 
ä eDtendre vanter sa parure, 
« son entree dans le monde. 
; ä sa figure une expressipn m 
bellie aus yeux d'Adhemar, s 
l'avaient rendue subitement 
amie de pension avait obte: 
our assister au mariage de 
ampan s'etait ehargfie de l'an 
imoiselle Caroline Dermeuil, 
inaireg,exceUaitdansrartdet 
sries bienveillantes. Fiere de : 
son amie, eile porte im teil 
teure, lui prouve qu'on ne l'i 
procedes les plus simples ei 
itdans son zele actif recueille ti 
isants qui doivant faire prend 
l'elle doit Spouser. 
ti vre Ermance! disait Carolin 
piti6, toi pour qui j'avais r£ 
r ainsi ä un homme leger, i 
. veeu jusqu'ä present que p 
! de porter mieux qu'un aut 
leur de femmes qu'on n'ose 
la l'amant en titre d'une dam» 
3 laquelleYdemanda vivemen 
ne sais, reprit Caroline avec ei 
rop dit... Hais on m'a pent-61 
la, je veux le croire au moins 
;r me serait plus insupportabl 
le ueux-tu, reprit Ermance ei 
uis pas nee pour etre heure 
le se d6tourna pour essuyer 
e moment on entendit un gr; 
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Deux postillons se faisaient faire place ä coups de fouet par 
toutes les voitures qui remplissaient la cour, et ils condui- 
saient une catche vers le perron. 

— G'est lui! s'£cria madame de Gernan, c'estlui! 

Et eile respira de maDi&re ä ne laisser aucun doute sur le 
supplice oü l'attente de son neveu l'avait mise. 

En effet, c'Gtait M. de Lorency, accoropagnö de M. de Mai- 
zteres, son intime ami, que madame de Gernan avait chargG 
d'aller ä sa rencontre pour mieux s'assurer d'Adh&nar. Tous 
deux avaient changö d'habits au dernier relai, et paraissaient 
dans la tenue la plus convenable. Aprös quelques mots d'ex- 
cuses, trop bien motivßes pour ne pas 6tre accueillies, on fit 
placer Adhömar ä cötö d'Ermance, et le notaire commen$a la 
lecture, qui fut attentivement 6cout£e de tous, exceptö des 
flancös. 

Quand on se leva pour signer, M. de Maizteres s'approcha 
de son ami et dit : 

— Ma foi, je ne te plains plus; eile est ravissante! 
Acesmots, Adh&nar leva les yeux sur Ermanee, qu'un em- 

barras m6l6 de d6pit animait de couleurs vives et rendait 6cla- 
tante; il commen^ait ä trouver que Ferdinand avait raison, 
lorsqu'on annonca la duchesse d'Alvano. 

G'6taitlapremierefois que M. de Lorency se trouvait avec 
eile depuis qu'il savait la part qu'elle avait prise ä son ma- 
nage ; de dix lettres ßcrites dans sa fureur, aucune n'ötait 
partie, Torgueil mutuel les ayant tous deux condamnßs au 
siloriee. 

La parure 616gante de la duchesse d'Alvano, sa d&narche 
audacieuse et sa gaietö affectöeauraient suffisamment rassurß 
Adhömar sur la constance de la belle Euphrasie, si sa mo- 
destie, ou plutöt son inexpßrience ne Favait abusö. 

— Elle a trouv6 ce moyen poli de me quitter, pensa-t-il, 
eh bien, prouvons-lui qu'elle a prävenu mes voeux, et que je 
suis heureux du bonheur qu'elle m'a choisi. 

Alors il s'efforce d'adresser la parole ä, Ermanee, lui fait des 
compliments distraits, desquestions indifferentes, puis, voyant 

l 
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le d'un air etonne, il s'üloigui 
idre. 

me dire, ponsa Ermauc 
lensionnaire ignorante < 
ts du grand monde; il 
, aucune conliance entr 
rs inconnu, et, comme i 
iltö de son rang et de bo 
imbecile. 

-TOU8 ainsi ? dit la ductn 
Dus le poids de cos rgfle: 
ain, sansdoute? AU! c'e 
croyez-moi, le mieux es 

t du bras d'Ennance, eil 
. parure d'emeraudes qu 

eä votre corbeille;je c 

i, madame ! Ah ! que de b 
dt penser ä moi? 
eme, reprit la ducbesse. 
öis im seryice de votre 
l'ouvrage de l'empereux, 
; : c'est une premiere f; 
äi toutefois eile garde 1; 
tiandonnant sa phrase e 
ide, l'arabition des hora 
des femmes impossible! 
ots furent prononces as 
Lorency ; il tourna subi 
personnes qui entoura 
s 1'empScher d'y rfipondn 
le vagues epigrammes, dt 
q interprötait ä son grii 
gnement quelques-uns c 
prouve lui read totile sa 
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eile s'approche d'Adh&nar, et dit d'un ton k la fois irapörieux 
et 16ger : 

— A propos, j'oubliais que Fimpäratrice m'a chargäe aussi 
de vous dire quelque chose. 

Par cette ruse, eile oblige Adhßmar ä la suivre pr&s d'une 
fenßtre du saloa, etlä, dominant son Emotion : 

— Vous me devez quelques Ggards, dit-elie avec un air d'au- 
toritö; il est inutile de mettre tout ce monde dans la confi- 
dence de votre proc6d6 envers moi; et j'exige que vous me 
parliez comme ä Fordinaire, quitte ä nous haXr ensuite, si 
cela vous plait. 

— Ah! jamais, jamais! s'öcria Adhömar, oubliant tout, 
excepte le bonheur de se croire encore aimö ; dites un mot, Eu- 
phrasie, et je brave tout pourvous prouver que vous seule... 

— Silence! reprit-elle, on nous ßcoute; ce n'est pas le mo- 
ment de nous expliquer. 11 n'est plus possible d'arreter les 
clioses ; Tempereur a regu votre parole ; ne songez qu'ä la 
tenir, sinon, nous serions perdus tous deux. 

— Oui, parlez-moi en votre nom, pour que j'ob&sse, dit 
Adh&nar d'une voix 6touff6e ; autrement... jamais... 

— Eh bien, eoit; je le veux... 

Et la duchesse se dispose ä rejoindre Ermance; mais Adhe- 
mar la retient 

— Ah! pourquoi m'avoir fait mystöre?... 

— Regrets inutiles!... Ne causons pas plus longtemps; cela 
paraitrait... 

— Si du moins je pouvais vous voir un instant apres «Urc 
gorti d'ici. 

— lmpossible; ^crivez-moi un mot demain, avant d'aller ä 
Täglise. 

— Ün mot d'adieu?... plutöt mourirl 

— Non, un mot d'amitte. 

— Je ne sais pas mentir. 

— Eh bien, Gcrivez ce que vous voudrez, rßpondit la du- 
ihesse en s'&oignant avec une sorte d'impatience qui dissi- 
uulait mal sa joie ; puis eile vint prendre le bras de M. de 
Aaizi&res, qui regardait un tableau de Gärard : 
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heraar, dit-elle ä v 

ses continuelles dist 
rit ce ssoir. 
;en souriant M. deM 
pes si inquiete. 
malices, reprit la c 
issait encore son em 
c que vous ne pens 
ias les mauvaises pli 
leg boiiQcs, repliq 
en l'aire sur sa ma 

ous les övitez? fih b: 
lvoyer, un de ces je 

s cette prison des b 
>se ni vers, est obligi 
isement d'un parten 
rs d'exll, moi qui a 
3 malheur m'arrivaii 
vous pas faire comm 
rais d'une reconnaii 
ri' la duehesse, ne : 
iliib spirituelle et la 

e-ci, malgrfi tont 
le la peine ä me fai 
me jeune et belle at 
pe, etcelapourpartr 

et je crois que je n: 
; en flattez pas, je vi 

plaisir d'aller tous 

votre cour au mini 
super chez madame 

des hommes. Oü m6 

on trouvedegrandet 
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ce genre; mais vous avez raison, iJ taut rester ici, on juge 
mieux des coups, et puis le courroux du petit homme est 
implacable. C'est ce que je disais ce matin ä AdhGmar. 

— Encore! Taisez-vous donc, et pensez k ce que je vous 
ai dit. 

— Oui, je vais surveiller AdhSmar, et surtout l'empöeher de 
trouyer sa femme trop jolie, n'est-ce pas? ajouta M. de Mai- 
zi£res avec un sourire malin qui lui valut un regard mena- 
cant d'Euphrasie. 

Quelques minutes aprös cet eutretien, la duchesse d'Alvano 
vit M. de Lorency quitter son ami pour se rapprocher du 
groupe de femmes oü eile se trouvait; mais madame de Cer- 
nau, qui ne perdait pas de vue son neveu, avait remarquG le 
cliangement qui s'ßtait opöre en lui au premier mot que lui 
avait dit madame d'Alvano, et redoutant 1'efTet d'une explica- 
tion entre eux, eile le pröcha sur la n6cessit6 de rompre tous 
xapports intimes avec la femme qui s'Gtait ainsi compromise 
pour et contre lui. 

— Ges rapportssont connus de tout le monde, ajouta-t-elle; 
il faut que votre conduite apprenne ä tout le monde qu'ils ont 
cess6; autrement,M. Brennevai s'en offenserait, et trouverait 
bien quelque moyen de vous en punir. II est encore jeune : si 
vous lui donniez de l'humeur, il serait capable de se remarier; 
prenez-y garde, 

Adh&nar, encore 6mu de ce qui venait de se passer entre 
Euphrasie et lui, approuva tout ce que dit sa tante, sans s'a- 
percevoir qu'elle exigeait le sacrifice du sentiment et des pro- 
jets qui occupaient seuls son esprit. 

On se sGpara de bonne heure, la rßunion se composant de 
gens pour la plupart ßtrangers les uns aux autres, diflcrents 
d'opinions et d'babitudes. Gependant M. Brenneval avait eu 
soin de n'inviter en parents ou amis, de son cöte, que coux 
dont la.fortune et FGducation pouvaient 6tre en rapport avec 
la noble famille de Lorency. Mais la peur du dGdain, d'une 
part, la crainte d'une familiaritG bourgeoise, de l'autre, main- 
tenait cbacun dans une froideur respective qui rendait la 
conversation difficile, en d6pit des frais que M. Maiziöres fai- 

2. 
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ura beau faire, mon ; 
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jme la duchesse d'J. 

c'est le coeur rempli 
me autre; c'est vous 
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devoirs qu'un enga 
ilera le meme. 
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aia quu l'heure de se 
n&e. 

efaireattendre?dist 
s rölOsv car ta maitr 
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ridicule dans cette grande journöe, et voilä que tu vas la com- 
mencer par une inconvenance. Allons, mon ami, du courage. 
Si ta femme s'ennuie, eh bien, nous nous chargerons de 
Pamuser. 

— Vraiment, il ne lui manquerait plus que de me donner 
ce plaisir-lä, diit Adh&nar en regardant par la fenßtre qui 
donnait sur la-cour. Mais voici Etienne qui revient. Monte en 
voiture, je te suis ä l'instant. 

— Non, je ne te quitte pas. Lis cette röponse que j'aurais 
pu te dire mot pour mot, si j'avais su que tu Pattendisse; 
et partons. 

Un instant suffit k M. de Lorency pour lire la reponse et la 
cacber dans un petit souvenir qu'il pose sur son coeur. II 
Supporte sans humeur les plaisanteries de Ferdinand sur le 
parjuredontil va se rendre coupable.Uneseulecbose lefrappe, 
Cest le ton de son son ami en disant : 

— Padmire ton h&oYsme ä braver le remords ; car je con- 
nais ton äme faible, consciencieuse; eile en est d6Vor£e. 
Pauvredupe, tu crois immolerrinnocence crGdule ä l'empire 
<Pun vieil amour ! Eh bien, le yieil amour y pGrira, je Pen 
prGviens, mon ami, ainsi point de remords perdus ; crois- 
moi, profite des bons moments que le ciel t'envoie, et fie-toi 
au temps, pour justifier tes plaisirs. 

A ces mots, ils arrivörent chez M. Brenneval, oü madame de 

Cernan se trouvait dans la m£me agitation que la veilie. Eile 

s'empressa de leur faire remarquer la parure noble et simple 

«PErmance. Mais Adh&nar ne vit que sa päleur et son abatle- 

ment : un sentiment de pitiö le saisit en remarquant ces traits 

si beaux empreints d'une douleur profonde, et ce sourire de 

r&ignation qui röpondait aux compliments que chacun lui 

adressait. Pour la premiörefois, lapensGe qu'elle aussi pouvait 

6tre affig6e d'un regret, pousuivie par une image, vint trou- 

t son esprit. Mais la tendresse connue de M. Brejaneval 

ir sa fille ne permettait pas de supposer qu'il eüt voulu con- 

indre son inclination, et AdhGmar abandonna une suppo- 

lon qui naissait, pensait-il, de la facilitö de croire aux mß- 

s torts dont on se sent coupable. 
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demariöe, et la montrer ä son ami comme etant une des plus 
joliespersonnes qu'il eüt jamais rencontröes. 

— Si j'avais 6t6 plus hardi, ajouta Adrien, j'aurais pu me 
mettre sur les rangs et tenter aussi la conquöte de l'hgritiöre; 
eile m'accueillait assez bien lorsque je l'invitais ä danser ei 
me faisait des saluts pleins de gräce lorsque je la rencontrais: 
mais on m'avait prövenu que le pöre Brenneval voulait un 
grand nom, des titres ou beaucoup d'argent, et, comme je 
n'avaisrien ä lui offrir de tout cela, je n'ai pas risquö l'a ven- 
ture ; je m'en repens ; eile est, ma foi, bien jolie, cette mariGe ! 

Et voilä tout ce que ce solennel övönement avait produit sur 
ce jeune Adrien de Kerville, dont le souvenir et l'aspect cau- 
saient de si grands ravages dans le coeur d'Ermance. 

Dös qu'elle se trouva seule avec Caroline, celle-ci ne man- 
qua pas de lui dire ä quelpoint eile avait souffert pour eile de 
la prösencede M. de Kerville pendant la cörömonie. 

— Je craignais ä chaque instant, ajoutait-elle, de te voir 
t'övanouir, car jamais Situation n'a 6t6 plus affreuse. 

— Hölas! sans ton exclamation, röpondait naivement Er- 
mance, je n'aurais pas su qu'il 6tait lä. 

— Gomment a-t-il eu Timprudence de se montrer ä toi dans 
un pareil moment! il faut qu'il ait perdu la töte, Le döpit, le 
d&espoir animaient ses yeux, je tremblais qu'il ne fit une 
scöne. Ah ! ma pauvre amie, je le pressens, ton roman n'est 
point terminö avec cet homme-Iä! il finira par savoir qu'on 
t'a sacrifiöe ; et je suis bien trompöe, ou il se vengera de ton 
malheur 1 

— Dieu nous en pröserve! s'öcria Ermance avec un senti- 
ment d'effroi qui flatta Caroline, car il prouvait reffet de ses 
oracles sur Fesprit de son amie. 

— Mais, reprit Caroline d'un ton sentencieux, ilfaut chasser 
un souvenir dangereux et te consacrer a ton nouvel 6tat ; il 
n'est point debonheur complet. Te voilä une des plus grandes 
mes de la cour ; ta fortune te donne les moyens de satis- 
xe toutes tes fantaisies : si tu avais 6pous6 avec tout cela 
i homme qui t'aimät et qui eül ton amour, tu serais trop 
ureuse. 
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— If est vrti! dit Ermance; mais si Ton m'avait dpnnö le 
choix d'un de ces deux malheurs j'aurais pris Uautre. 

Cet entretien avait lieu pendant que la marine changeait 
de robe et se disposait ä partir pour la campagne. 

On vint Tavertir que les voitures ötaient prßtes, et que 
tout le monde 6tait röuni dans le salon potir dire adieu a Ja 
marißc, la plupart des personnes qui se trouvaieatä la messe 
ne devant pas i'accompagner au cMteau de Nanteil, oü Ton 
allait achever la journße. 

A peine Ermance est-elle entrße dans le salon qu'une femme 
vient l'embrasser tendrement ; c'est la duchesse d'Alvano ; 
eile la corable de flatteries, d'amitiö, et parle si vite et si 
haut qu'elle a Fair de rßciter un röle ; il y a dans tous ses 
mouvements une agitation qui döc&le une sorte de ftevre. 
Son visage est contractu, et le rouge qu'eliea mis, contre son 
habitude, rend l'alteration de ses traits plus frappante. Eile 
sed6soledenepouvoirpartagerles plaisirsde cebeaujour; 
mais son Service la retient aupr&s de rimpGratrice, eile ne 
peut se rendre ä Nanteil de huit jours ; d'ici lä eile conjurc 
Ermance de lui donner de ses nouvelles, et veut qu'elle la 
regarde dßsormais comme sa plus tendre amie. 

Etourdie de ce bavardage sentimental, Ermance y röpond 
d'abord gauchement; puis, craignant d'6tre ingrate, elles'ef- 
force d'y paraitre sensible, et s'eagage ä donner ä la duchesse 
d'Alvano des preuves de son souvenir. Pour mettre fin a ces 
adieux, qui ne se prolongeaient que pour donner ät M. de Lo- 
rencyletemps delire dans les yeux d'Euphrasie ses regrets et 
son espoir, le prßsident de Montvilliers vint prendre la main 
de sa ntece et la conduisit jusqu'ä sa voiture : madame de 
Geiaan, AdhGmar et lui y mont&rent. 

M. Brenneval, qui les avait devancös ä Nanteil, les recut 
avec toute la pompe d'une fete ; le parc etait rempli de viila- 
geois attirös par des jeux de toute espöee, des buffets, des 
danses, des loteries oü tous les malheureux gagnaient. Quel- 
ques coups de fusil ayant aunonce Parrivöe des martes, la 
foule se pr&ipita sur leur passage ; de jeunes filles vinront 
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:t lea prier d'bonorer le bal de leuf 
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sse, ne peut vaincre! » Abi ponsa 
beaute d'Brmance, pourquoile ciel 
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le congut encore plus de cra 
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aientavec laut de complaisan 
me de Lorency devenait l'idt 
dhemar, eclairö par leurs ad( 
Ire la sienne. A eette suppos 
ivore par les tourments de 
lousie, tous les supplices de 
a celui qu'elle presseuU la c 
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de son repos intßrieur, son rang dans le monde, sa faveur h 
la cour, tout est d6jä sacrifiä en id6e pour Gchapper au mal- 
heur qu'elle redoute. Elle apprend le prochain dßpart d'Er- 
mance pour Aix-la-Ghapelle ; son parti est pris, eile va s'y 
rendre; une souffrance feinte lui servira de prßtexte pour ob- 
tenir un cong6 de quelques mois ; et, sans se rendre compte 
des moyens qu'elle va tenter pour dßtourner le coup qui la 
menace,elle sent que sa vie dopend du triomphe de son amour 
et de sa vanitö. 

L'effet de cette Präsentation n'agit pas seulement sur la 
ducliesse d'Avlano : Celles dontles prötentions s'&evaient jus- 
qu'ä la pr6f£rence ou au eaprice de l'empereur en prirent de 
Fombrage, et la malveillance s'accrut de toute Tadmiration 
qu'on ne pouvait refuscr ä madame de Lorency. 

— Elle est sans doute fort jolie, disait la duchesse de R... 
k sa voisine, mais quelle femme ne le serait pas avec une 
parure si recherchöe et si ruineuse ! Si eile se fait faire sou- 
Tent de semblables manteaux, la fortune de son vieux four- 
nisseur de pöre y passera. 

— Que voulez-vous donc, rßpondait la maröchale M..., il 
faut bien que lapauvre femme s'amuse ä se parer; on dit 
qu'elle n'a pas d'autre plaisir, et que son mari reste impi- 
toyablementfidöleäsamaitresse,comme ontfaitBer..., G... f 
et tous ceux que l'empereur marie par ordre. 

— Si c'est ainsi, dit la vieiile madame de S..., je vous pr£dis 
qu'elle ira loin, surtout avec M. de Maiziöres pour guide. 

— Quoi ! vous pensez que son mari la confierait ä un homrae 
dont il connait mieux que personne la 16g£ret6 et les prin- 
cipes ? 

— Ten conviens, rien n'est plus difficile h croire qu'un tel 
aveuglement,reprit madamede S..., sice n'est Tamitie qui unit 
depuis si longtemps Adh6mar ä M. de Maiziöres. On ne con- 
coit pas qu'unhomme qui mörite et qui aifne par-dessus tout 
la considgration s'atlache ä l'homme du monde qui en fait Ic 
moinsdecas. 

— Quoi de plus simple! dit le comtc B... qui se trouvait 
prös de cesdames; M. de Maiziöres a besoin deM.de Lorency 

3 
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pour yenir ä son secours les jours de pertes au creps, et plua 
encore pour se parer ä tous les yeuxd'unanri honorable.M. de 
Lorency a besoin de M. de Maiziöres, parce qu'il l'amuse. 
Gela suffit pour fonder une liaison Gternelle. 

— Nous verrons s'il l'amusera toujours autant, rgpiiqua 
madame de S..., lorsqu'ii aura perverti madame de Lorency 
ayec la belle morale qu'il pröche aux jeune femmes. 

— Quoi! vouspensez qu'il voudrait s6duire la femnie de 
son ami ? quelle horreur ! 

— Non, vraiment, c'est trop vulgaire, et il a plus de dis- 
tinction dans le vice. En fait de corruption, il travaille plus 
contre les autres que pour lui ; mais il aime k 6tre pour 
quelque chose dans la vie des gens qu'il voit souvent, et il 
en complique Faction, comme les auteurs dramatiques, pour 
le simple plaisir des spectateurs. D6sol6 de n'ötre qu'ungen- 
tillätre de province, il s'accroche ä tous les dßbris de Fan- 
cienne aristocratie, et fait de l'opposion en ne flattaut qu'un 
ministre; jouant gros jeu, däpensant plus qu'il n'a t on ne 
sait oü il prend Fargent qu'il prodigue, ä moins qu'il ne Fem- 
prunte ä tous les gens dont il mädit ; enfin vous conviendrez 
qu'un tel homme devrait 6tre exclu de toutes les maisons 
oü il y a du repos, de l'honneur et de la fortune ä garder» 

Le dgpart de Fimp6ratrice mit fin ä cette conversation. 
Elle se retirait ce soir lä plus tot qu'ä son ordinaire. II 6tait 
facile de voir ä son visage, ä ses yeux encore gonfl^s de 
larmes, ä Fabattement de la reine Hortense surtout, qu'elles 
avaient eu ä supporter toutes deux des seines de familie oü 
l'abandon de Josöphine avait 6t6 faiblement ni6 par Fempe- 
reur. A peine furent-elles retirGes que tout le cercle se divisa 
en petits groupes, oü chaeun se demandait : « A quand le di- 
Torce ? » Cependant la r£solution n'en fut döclarGe que six 
mois aprßs ; mais le parti qui portait Fempereur ä cet acte 
ambitieux gardait mal le secret de ses espärances. La nouvelle 
guerre qu'on se disposait ä faire ä FAutriche, ne Je d6con- 
certait point; il savait que lessouverains de FEurope se 
disputaient l'honneur d'avoir Napolöon pour gendre. 

Au fait, disaient les plus vieux courtisans, sa dynastie 
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is I'exige. Comment risquer de voir s'ßteindre une maison fon- 

[e d6e par tant de conquetes, et corapromettre la tranquiilitc 

de TEtat pour un vain sentiment de reconnaissance? ^ 

— Vous avez beau l'excuser, rGpondait madame G..., c'est 
a [ un mauvais proc&te qui lui portera malheur. II est supersti- 
t [ tieux, et je Tai vu autrefois si bien convaincu que sa femme 

lui portait bonheur, qu'il ne se serait jamais mis en campagne 
sans venir l'embrasser. C'est pourquoi ü Fobligeait ä aller le 
rejoindre sur la frontiöre des pays qu'il s'apprßtait ä con- 
quörir. Cette croyance n'est pas morte en son coeur, soyez-en 
ßtir, et s'il la brave eile le tourmentera plus d'une fois au 

r milieu de sa pompeuse infid61it6. 

1 1 — Avez-vous yu la contenance de Metternicb ? G'esMui qui 

l'emportera, je le parie; nous auFons une Autrichienne, di- 
sait le g6n6ral M... Je n'en serais pas fäch6, moi qui ai juste- 
ment 6pous6 une Allemande. 

— Pauvre femme ? pensa Ermance, qui öcoutait les disconrs 
que chacun tenait sut ce grand 6v6nement, en atteudant sa 
voiture, que va-t-il lui rester de cette cour brillante ! 

On ne la laissa pas longtemps livröe ä ces g6n6reuses 
Teflexions. L'accueil qu'elle venait de recevoir de Pempereur 
et des reines lui attira les hommages de tous ceux qui prophö- 
tisaient dßjä sa prochaine faveur ä la cour; on savait que son 
pöre exigeait qu'elle ouvrit sa maison au commencement de 
rhiver; on savait qu'elle donnerait des concerts, des bals, 
et Ton voulait d'avance ötre inscrit sur sa liste. A döfaut de 
mieux, ces prövenances flatteuses amusaient assez madame 
de Lorency ; eile avait remarquö que son mari en prenait plus 
de considöration pour eile. Quoique fort döcouragöe de lui 
plaire, eile aime tout ce qui lui donne de l'importance ä ses 
yeux, et, sans pr&endre ä le captiver comme amant, c'est 
un juge qu'elle veut söduire. 

Le lendemain de ce jour, l'empereur recut la nouvelle de 
l'armement de l'Autriche ; deux heures aprös, ii ßtait en route 
. pour l'AUemagne, oü la plus grande partie de son armee d'ßs- 
tragne avait ordre de le rejoindre. 
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IX 



Aprös des adieux assez froids de part et d'autre, AdMmar 
partit. En le voyant nionter en voiture, Ermance pleura. Sur- 
pris de voir les larmes qui coulent sur ses joues, Adb6mar 
se pröeipite hors de sa cal&che et vient serrer Ermance dans 
ses bras. 

— Ces regrets me porteront bonbeur, dit-il avec un accent 
tesdre et pGnötrt, j'en garderai le souvenir, et 8i je reviens... 

Une forte Emotion Tempöche de continuer; il embrasse une 
ßeconde fois Ermance, serre la main de son pöre, remonte en 
voiture, et les chevaux Tentralnent. 

Ermance, stup6faite du changement qui venait de s'opßrer 
dans Adb6mar, de l'affection subite qui avait succ6dG ä. ses 
mantäres si froidement amicales, restait sur le perron, sans 
s'apercevoir qu'il n'y avait plus personne, dans la cour. Son 
pgre vint la prendre, et la reconduisit dans sa cbambre, en lui 
disant tout ce qu'il pensait devoir la consoler du dgpart de 
son mari. Pourtant ce qu'6prouvait sa Alle n'ltait pas de la 
douleur, c'&ait un trouble nouveau, une vague espgrance 
qui Temportait de beaueoup sur le regret d'une präsence qui 
n'avait pas eu jusqu'alors un grand chahne pour eile. Son 
coeur cberchait ä s'expliquer le myst&re d'une teile Emotion, 
aprös avoir subi sans bonheur et sans trouble les gpreuves du 
mariage. Ce nouveau sentiment la plongea dans une douce r£- 
veriequeM. ßrennevalpritpourl'efl'etd'un chagrinconcentrö. 

Aussitöt il cherche un moyen de distraire Ermance, de lui 
donner une occasion d'öpancher son äme. 11 court döslelon- 
deraain ebez madame Gampan, la supplie de lui conflcr mado- 
moiselle Dermeuil pour quelques jours, et Tarnenc /jienlöt 
chez son ancienne compagne. Ermance est toucliöe d'un si 
tendre soin, et ne doute pas que la prtsence de son amie 
ne lui soit doublement pröcieuse en ce moment. Elle lui ra- 
come nalvement ce qu'eile 6prouve depuis qu'eile a recu 
Tadieu d'Adhömar. 
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— n t'a embrassöe, t'a serröe, sur son coeur, il 6tait tendre- 
ment &nu, dit Caroline; cela ne m'Gtonne pas. On prätend 
que Fhomme le plus faux n'est pas ä l'abri d'une sorte de 
remords. 

— De remords ! r£p£te Ermance avec une surprise m616e 
d'effroi. 

<— Vraiment, je ne connais pas d'autre expression pour 
peindre le regret d'une action abominable. Mais il est inutile 
de fauliger de tout cela, et je regrette de n'avoir pas su mieux 
contenir mon indignation. 

— Tu ne peux me laisser dans un doute si cruel, reprit 
Ermance; explique-toi, sinon j'imaginerai cent fois pire que 
tout ce que tu sais. 

Ici Caroline fit un geste qui semblait dire : « L'imagination 
ne peut aller au delä, » et madame de Lor ency f ut obligGe de la 
menacer de rompre tout commerce d'amitte entre elles, pour 
obtenir l'officieux rapport que mademoiselie Dermeuil brülait 
de lui faire. 

Aprös un pröambule sur la duplicitG deshommes et le mal- 
heur des femmes, Caroline apprit ä son amie que, le matin 
m6me, madame de Y... ötait venue ramener ses lilles ä ßeouen, 
et qu'elle avait rencontrö la veille, en revenant de la campa- 
gne,M. deLorency, quirelayait äLivry, oü sa belle duchesse 
6tait venue l'attendre. Je dessinais dans la petite chambre t 
cöt6 du salon oü avait Heu cet entretien, ajouta Caroline. Je 
n'ai pu entendre distinctement le nom de la duchesse : cepen- 
dant madame Gampan Fayant rgpgtä assez haut et du ton de 
l'indignation, j'ai cru reconnaitre celui de lä duchesse d'Ur* 
bino. 

— La duchesse d'Urbino? dit Ermance accablöe. En effet, 
je me rappelle qu'ii lui a longtemps parte au dernier cercle, 
et s'est pre3que querellö avec M. de Maizi&res, qui critiquait sa 
beautö. Ah? mon Dieu !... que je m'abusais..., et c'elait la joie 
de la revoir bientöt, de recevoir ses adieux passionnßs qui le, 
rendaitsi affectueux, si tendre en me quittant !... Ainsi, je 
perds ma derntere illusion, ajouta-t-elle avec amertume... Je 
le croyais incapable d'une teile peffidie ! sa froideur me r6- 
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pondait de sa sincerite" ; mais je le vois trop bfen im 
11 <5prouvait ma credulit6 pour en rire avec celle qu 
un autre pour Uli... Et, passant du mepris ä la col 
ne craint-il pas'de m'offrir va pareilexemple!... 
condamner ma jeuncase 4 toutes les numiliations d 
äon semblable, Bans qu'il nie soit permis de m'en 1 

— Tu m'affliges et me surprends, dit Caroline ; j 
posais pas l'amour d'Adhemar necessaire ä ta vie, j 
que tu n'exigeais de lui que les procedes dus a la fen 
respecte le plus. Je croyais devoir t'avertir de ses t( 
te donner le droit de lui demander de changer de 
de mettre plus de mystere dans ses intrigues, eufin 
donner au moude l'idee qu'il t'a epousee uniquer 
avoir plus d'argent ä mettre a ses foüea. C'e"tait to 
Service a tous deux ; mais Je ne m'attendais pas 
ainsi emue d'un fait que tu n'ignorais pas, car tu 
plusieurs fois qu'etant preoccupee toi-meine du sou\ 
autre, M. de Lorency pouvait etre iufidele sans t'o 
te desespcrer. 

Mademoiselle Dermeuil appuya sur ces deroiers 
maniere ä en faire uno epigramuie. 

— Oui, je Tai dit, reprit Ermance en pleurant de 
je prouverai que j'avais raison de le dire ; car, lo: 
plaindrede sa conduile envers moi, j'aurail'air del 
si simple qu'on finira par croire qu'elle m'arrange 
lendra pas un seul reproche de ma part. J'avais proi 
ecrirc souvent, jcgneielicite d'avoir eie averlie ä te: 
De pas lui adresser plus de choses bieuveillantes < 

fra quelques mots bien secs, bien pol 
li sera impossible de se moquer. K 
j la vcrite de cettc rencontre, ajouta 
nt de reflexion, madame de V... ne 

qu'elle donnait ä madame Campan 
s'en flatter, je n'ai de doute que au: 

je, il m'est vertu l'idee... Mais tu yus t 
•eveulion... 
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— Non* rßpond Ermance, riea ne peut plus m'Gtonner, 
dis... 

— Eh bien, la pensöe que la duchesse d'Alvano pouvait ßtre 
Celle dont parlait madame de V... 

— Quelle folie ! eile qui a fait mon mariage! cela est ira- 
possible. 

— Je ne sais, reprit Caroline d'un air fln; mais eile est lou • 
jours ici dans un 6tat d'agitation, de sensibilitö ou d'observa- 
tion quim'estsuspect : aureste, etil est facile de se convoincrc 
du fait, il 6tait midi lorsque madame de V... arencontrö ton 
mari ä Livry; je chargerai Denise, la femme de cbambre 
qu'elle avait ä la pension, de savoir de Celle de madame d'Al- 
yano si sa mailresse n'a pas 6t6 hier ä la campagne. 

— Je te prie de ne faire aucune dämarche k ce sujet ; je ne 
Teux pas que mes gens soupconnent... 

L'annonce d'une visite interrompit Ermance : c'6tait la 
duchesse d'Alvano et M. de Maizteres. 

— 11 vient de m'apprendre ä Tinstant le d6par t de M. de 
Lorency, dit la duchesse en montrant Ferdinand ; et je me 
suis empressße de venir savoir de vos nouvelles. J'espörais 
vous embrasser hier matin, mais il a pris fantaisie ä l'impö 
ratrice d'aller se promener ä la Malmaison. 

Tout cela fut dit d'un ton si naturel que les soupcons de 
Caroline se dissipörent. Cependant eile continua ä porter 
sur Euphrasie un regard observateur qui parut Timpor- 
tuner. 

— Je me promettais de passer la soir£e avec vous, ajouta 
Euphrasie, ä la Gomtfdie francaise ; mais le d6sir d'obtenir la 
permission d'aller aux eaux m'oblige ä une graftde exactitude 
dans mon service actuel. En v6rit6, nous sommes aussi par 
trop esclaves; tiabillßes dös neuf heures au chäteau, les pro- 
menades de la malinße et les cercles du soir nous accablent 
de fatigue* 

— De tous temps les honneurs de cour ont eu leurs incon- 
y&iiens, dit M. de Eaizi&res; mais aussi que d'avantages; 
comme on en fait accroire aux pauvres gens de la vilie ! 

— Bcau plaisir! reprit la duchesse avec humeur. 
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— Ali! ccla depend du profit qu'on y trouve, reprit-il en 

souriant. 

~ Ce qu'il y a de certain, c'est que j'aimerais beaucoup 
mieuxentendre Talma, ce soir, que d'assiteri la reception de 
quelques ambassadeurs allemands, dit la duchesse, et que je 
me fais une graude feie de quitter la cour pendelt un mois 
pour aller voir les bords de la Meuse et grayir les montugnes 
de Spa. 

— Nous serons bleu pres l'une de l'aulre, dit Ermance; et 
eile parla de son prochaiu döpart pour Aix-la-Chapelle. 

La duchesse se recria sur l'heureux hasard qui la condui- 
sait du meme cöte oü M. Brermeval devait conduire sa Alle, et 
promit de ne donner que la moitie de son temps aux eaux 
de Spa, pour venir passer l'aulre avec Ermance. 

— Ce sera charmant, ajouta-t-elle ; la princesse Pauline y 
viendra avec les jolies femmes qui composeut sa cour. Nous 
auronsplusieursblessfisfort aimables: Alfred de L..., Jules de 
de C..., sans compter ceux que fönt tous les jours les beaus 
yeux de ces dames. M. de Maizieres promet aussi de nous y 
amener quelques-unes de ces femmes amüsantes avec les- 
qucllcs on fait connaissance aux eaux, et qu'on n" est pas Obli- 
go de reconnaitre ailleurs. Nous ferons de ravissantes prome- 
nades ä cheval, nous aurons des bals, lc soir, a la Rcdoute : 
ce sera enchanteur. 

— Pour moi, je n'y vais, dit M. de Maizieres, qu'autant qu'oa 
m'y assurera un sort, et un sort agreable ; car si vous y etes 
toutes oecupecs, mesdames, de votre saute" on de vos senti- 
meuls, vousne penserez pas ä moi, et je m'enuairai äperir! 

— Bon! vous jouerez, reprit la dueocsse; c'est encore ce 
qui vous amuse le plus. 

— Celavousplaitadirer j'ai, toutcomme un autre, legout 
des plaisirs de cceur; et si l'oo me traite en iuutlle... 

i , on vous aimera, interrompitla duchesse; maiB, 
e plus sur, amenez madame Audebert; eile est 
vie d'un etat-major qui nous sera d'une graode 

o, sott! ie Tals cliez eile, de ce pas, pour l'enga- 
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ger ä 6tre du voyage; eile me vengera de vos dödains par des 
bons mots que yos enaemis retiendront, et jauraila pctile joie 
de lui voir enlever vos adorateurs Tun apr&s Fautre, par la 
'seule Yertu de sa causerie piquante. 

En fioissaut cesraots, M. de Maiziöres sortit; Caroline sc rc- 
tira pour laisser Ermance öcouter ou questionner plus libre- 
ment la ducbesse d'Alvano : celle-ci profita de l'occasion pour 
-provoquer la confiance de madame de Lorency par de demi- 
.confidences, et finitpar s'attirer l'aveu de tout ce que souffrait 
Ermance. 

— Je le pressentais, pensa-t-elle, il 6tait pröt ä l'aimer ! mais 
madame de Y... me le rend pour toujours. Son rapport a d&- 
itruit tous ses progr&s dans le coeur d'Ermance. 

Et, se rGjouissant de voir les soup^ons de madame de Lo- 
rency tomber sur la duchesse d'Urbino, eile revint Täme d61i- 
vr6e d'une inqutetude insupportable et remplie d'espGrance. 
Elle avait laissä Ermance plus calme ; & force de s'entcndre 
Töp6ter que son malheur 6tait celui de presque toutes les fem- 
-mes, eile n'osait plus en souffrir, et ne conservait plus que 
l'envie de s'en venger par une bonne coquetterie. Ainsi, le 
coeur le plus pur, le plus charmant naturel c&dent aux tortures 
de Tamour-propre, comme le courage, la Y6rit6 cödent aux 
. tortures des inquisiteurs. 



M. Brenneval avait fait retenir le plus bei appartemcnt d'une 
maison de bains ä Aix-la-Cbapelle, sur la place du Gompes- 
badt. G'est lä que sa fille et madame la comtesse Donavel des- 
cendirent, car une dotation venait de confßrerle titre decomte 
k son mari, et cette faveur avait eu l'approbation de toute 
rannte. La ville 6tait d6jä remplie d'&rangers que la saison 
des eaux y attirait peut-ölre jnoins que l'arriv6e de la prin- 
cesse Pauline; eile logeait & la pr6fecture, oü eile räunissait 
chaque soir l'ölite des buveurs, ayant grand soin de s'infor- 
mer des titres que cha.cun d'eux pouyait avoir ä sa politessc 

3. 
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ouä sabienveillance, ce qui amenait souvent d'Gtranges qui- 
proquos; car l'administrateur consultö, peu versö dans le 
monde 616gant, et plus ignorant encore des usages et des no- 
tabilites de Tancien regime, lui recommandait parfois des 
gens fort 6tonn6s d'une teile faveur, tandis qu'il traitait avee 
une 16geret6 risible ceux qui möritaient nne grande considö- 
ration par leur naissance ou par leur caractöre. 

LagaietödeM. de Maizi^res tirait un grand parti de ces b6- 
vues, lorsque revenu du cercle de la princesse on allait Sou- 
per chez une de ces jolies femmes que la mode avait röunies 
cette ann6e ä Aix-la-Ghapelle. Jamais la variötö des agrßments 
et des personnes n'y avait 6t6 plus frappante que cette ann6e : 
la belle duchesse de V..., avec son prolil grec, ses man&res 
nobles, son rire d'enfant, y contrastait avec la teuue sövöre, 
la coquetterie froide de madamede R..., la fralcbeur, la cham- 
pötre beaute de madame de ß.. M avec les airs langoureux, 
et la gaietö moqueuse de madame de S... Les hommes diffä- 
raientmoinsentreeux; lam&neambition, lesm&nesmoyenB 
employös pour la satisfaire leur donnaient un certain air de 
ressemblance; d'ailleurs, tousplusoumoiusimitateurs deÄL de 
Maiziöres, perdaient, ä Singer sesd&auts, l'origiflalitö qui au- 
rait fait aimer les leurs. Un seul 6chappait ä cette contagion ; 
il venait d'arriver ä la suite de la duchesse d'Alvano, qui t 
l'ayant rencontrß ä Spa, avait mis toute son Gloquence u lui 
persuader que les eaux d'Aix-la-Ghapelle 6taient bien prßfe- 
rables ä Celles de la Sauveniöre qu'on lui avait ordonnöes 
pour se guörir des suites de sa blessure. 

Frivole, entötö, faible et audacieux, Adrien de Kerville avait 
tous les däfauts et toutes les gräces d'un enfant gute: une 
tournure distingu6e, un mauvais ton, de3goüts616gants et des 
habitudes vuigaires; indolent pour l'6tude, tout de feupour 
les plaisirs, n'aimant que ce qui lui 6tait döfendu, cMant ix 
toutes lesid^es folles qui lui passaient par la töte; on lc trou- 
vait spirituel, parce qu'il disait tout , et bon, parce qu'il nefai- 
sait rien. 

Le hasard de sa rencontre ä Spa avec madame d'Alvano res- 
semblait tellement ä un rendez-yous que personne n'en 6tait 
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dupc, exceptö Ermancc. La duchesse luiavait racontG les ins- 
tances de M. de Kerville pour 6tre präsente chez eile, etcom- 
ment il s'ttait fait un titre de son 6tat de sante et d'une pas- 
sion malheureuse dont il ne voulait poiat gudrir, pour 6tre 
recu plus souvent et avec interät. 

— Je ne me fais point illusion, avait ajoutö Euphrasie, sur 
la reconnaissance qu'il me temoigne; je sais qu'elle est toute 
pour ma patieüce k röpondre aux questions dont il m'accable ; 
mais les sentiments vrais m'inspirent tant de pitte que je ne 
refuserai jamais d un pauvre d61afes6 la consolation d'enten- 
dre parier de celJe qu'il aime. 

€es mote, jet6e dans la conversation, produisirent 1'effet 
qu'on en devait attendre. Dans quel trouble ils piongörent le 
coßutd'Ermance! L'amour d' Adrien, cet amour, dont rien tfa- 
vait jusqu'alors atteste l'existence, n^tait donc pas an r£ve de 
Timagination dlSrmahce? Elle ätait aimäe, regrettee: quelle 
douce pensäe k opposer aux. dödains, k la froideur insültante 
d'un mariiafidäle! 

G'est pröoecupäe de ces dangereuses räflexions, qfüe madaroe 
de Lorency revit Adrien chez la princesse Pauline. On riait aüx 
€clats lorsqu'die entra dans le salon, et la princesse dit en 
'montrant Adrien: 

— G'est oe jeurae fou qui nous raconte des histoiresde gar- 
nison k faire pämer de rire. Gontinuez, continuez; je suis stLre 
qöe madame de Lorency s'en amusera beaucoup. 

— Jen'en sais plus, madame, räpondit H. de Kerville, du 
ton le plus särieux, et je prie Votre Altesse d'excuser les sots 
räcits que j'ai os6 lui faire. 

— Aüons, ne vous faites point prier ; il vous siärait mal d'ätre 
ici plus säväre que nous. Dites-nous ce qu'est devenue cette 
jolie petite Allemande qui vous a si bien soignä quand on vous 
a porte blessö chez son pöre, apr6s la batailie d*Eylau? Nous 
en ötions au moment oä eile alla vous rcjoiodre ä Paris, et 
oix eile venait vous chcrcher au baicon de l'Op&ra pour que 
vous l'äpousiez tabord^ comme eile disait. 

— En väritö, madame, c'est une maravaise action que j'ai 
grand int&öt ä oublier. 
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— Vous en avez ete crucllement puni? 

— Non pas par eile, la pauvre cnfant ! mais d'autres 
cliargüs du soin de sa vengcance. En disant ces mots 
lanca uo regard sur madama de Lorency, qui la flt 
Enbardi par cepremier succes, il ne perdit pas uoe t 

ilusieurs choses indirpetement. et I 
omtesse Donavel la permission de 
•e faisant un droit de l'honneur qu 
:lques annees auparavant, saus les oi 
t s'assurer la facult6 de vuir Ermai 

löne aus eaux sert l'mtimite : oa s' 
iante y est an prätexte a tous les ge 
m ne se donne meme pas la peined'i 
es intrigues galantes y prennent u: 
mpeche d'en medire. II faut devenii 
mrler de soi; un amour improvise a 
.'generale ;aussila passionde M. de 
Lorency devint-elle uientot le sujet d 

ien avant qu'elle ne fut mariee, disi 
am ici que pour mettre ä fln l'avent 
rme qu'il n'y peneait pas, reponda 
Hais depuis longtemps, noiis avons 
t, et je sais mieux que lui ses secret 
pöre, il est le Lovelace de la prefec 
yeusement avec toutes les femmes c 
i, sans penser ä en aimer aueune. 
1 est fou de madame de Loreocy, ecl 
sesairs pudiques, eile supporlc tres 
Wricn. Ha foi, je commence ä croirt 
: ce qu'il veut. 

euille oü non, dit Jules, si Adricn i 
triomphe iy.il y parviendra ; c'est lä 
3 chose est-elle diflicile, impossible 
oyens, il les emploiera tous pour ar 
rat- mis la möme perseverance d 
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ambition, il serait aujourd'hui marGchal de France; mais 
il n'emploie jamais ses grands talents que pour de petita 

I succös. 

[ — Et que dira Lorency lorsqu'il apprendra... 

[ — Pourquoi voulez*vous qu'ii le sache plus que tous ceux 

r qui sont dans sa position ? 

— Oh ! celui-lä fait trop d'envieux pour qu'on le traite avec 
les ßgards ordiuaires. D'aillcurs ii mßrite bien son sort. Je 
crois, en veritö, que c'est sa belle duchesse qui lui manage 

[ cette agräable surprise, car eile protege Gvidemment Pamour 
I d'Adrien. II n'y a que Maiziöres qui en prenne de l'humeur; 
' lui leplus tolerant des libertins, le doyen des mauvais sujets, 
i il ne veut pas qu'on plaisante sur le compte de la femme de 
son ami; il röp&te tous les jours devant eile qu'il n'y a de 
I deshonneur qu'ä £tre pauvre, de vertueux que les hypocrites, 
et d'honnötes femmes-que Celles dont on ne veut pas; et lors- 
qu'on se permet de supposcr que madame de Lorency est trop 
jolie pour rester dans cetle classe abandonnöe, il veut se cou- 
per la gorge avec vous. 

— Eh bien, qu'est-ce que cela prouve? dit Alfred de L...; 
c'est qu'il veut la garder pour lui, voilä tout. 

Cette. saillie fit rire, et Ton parla d'autre chose. 

Mais dans ces discours tenus si lögörement il y avait un 
fond de vöritö. Adrien, encouragö par ce qu'on lui avait ra- 
contö des pröventions romanesqucs d'Ermance en sa faveur, 
et plus encore par r&oigoement de M. de Lorency pour sa 
femme, s'6tait fait un point düiormeur de rßussir aupres d'elle ; 
et comme l'entötement prend vite le caract&re de la passion 
quand ii s'agit d'obtenir une femme charmante, M. de Ker- 
ville £prouvait les agitations et les tourments, ealin tous les 
symptömcs d'un amour dölirant. 

Tour ä tour gai, furieux, plein d'espoir ou de rage, il ef- 
frayait ßgalement madame de Lorency par sa joic presomp- 
tueuse ou sa colöre menacaute. 

11 y avait d6jä pr6s de six scmaines que cet amour ötait 
l'objet des observations malignes de toutes les coteries, lors- 
que Adriep. dit un soir ä Ermance ; 
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— A qüoi boa tous ces combats? Vous m'aimez, puisque 
Yöus n'^tes pas fächöe que je vous aime. Pourquoi me tour- 
menter äplaisir?Avez-vouspeur d'6trebläm6e de ces femmes 
qui vous entourent, et qui fönt de la prudene pour le compte 
des autres? Ellcs ont chaeune leur amant, et nous sommes 
les seuls ici que Famour ne rende pas heureux. Est-ce pour le 
ptaisir de me sacrifier ä un mari qui vous trompe? Ce serait 
par trop d'herolsme, et personue ne vous suppose dupe a ce 
point. Croyez-moi, tout ce que vous avez d6jä fait pour me 
dösespßrer n'a servi qu'ä, vous compromettre; plus d'aecord, 
nous £chapperions mieux h la surveillance des oisifs, et vous 
m'gpargneriez quelques folies; un crime peut-ötre. Que 
eais-je!... dans le d&ire oü vous me mettez avec vos scra- 
ipüles, je ne rßponds pas de moi. Ge matin, par exemple, 
j'ai manqu£ me battre avec votre M. de Maizißres, qui me 
plaisantait devant Jules sur ma constance ä soupirer sans es- 
poir de retour. II a faliu tout le respect que je vous porte pour 
m'emp£cber de le chätier ä l'instant möme de son imperti- 
nence; mais j'en trouverai, j'espöre, une meilleure occasion, 
et lorsqu'il"ne sera plus question de vous... 

— Au nom du ciel ! s'öcria Ermance, Gvitez une seäne sem«- 
blable, ou je serais perdue ä jamais!... 

Et M. de Kerville souriait de la terreur d'Ermance, car cette 
terreur d'un meurtre, de la honte d'un 6clat la mettait dans 
sa döpendance. 

Malgrö tant d'esptances de succ&s, Adrien se voyait au mo- 
ment d'echouer. Le retour de M. Brenneval 6tait annoricG, et 
forte de la prochaine prGsence de son pöre, Ermance rßsistait 
h toutes les s&luctions. Adrien au dösespoir et plus obstinö 
que jamais dans son coupable triomphe, alla confier ä la du- 
cheese d'Alvano les projets insensös qu'ii möditait. Elle ea 
fut effrayce ; ils ötaient de nature ä avoir les plus funestes 
consöquences, ä. compromettre jusqu'ä la vie d'Adhömar; car 
il aurait sans doute voulu tirer vengeance d'une insulte faile 
ä son nom. Les conseils, les priores d'Eupbrasie ne purent 
rien obtenir de la raison d'Adrien; son ßgarement 6tait au 
comble, et la duchesse reconnut qu'eücneponyait arröter sa 
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vengeance qu'en le servant dans son amour. Elle n'hßsite plus, 
et, lui reeommandant le secret sur son nom, eile lui remet 
le billet qu'Adhömar lui a 6crit le jour möme du mariage d'Er- 
mance. 

A peine esMl possesseur de cet acte de trahison tracö d'une 
main impossible ä möconnaltre qu'il fr6mit' de ioie ; car, il 
n'en doute pas, les scrupules, les remords qu'il n'a pu vain- 
cre vont s'övanoüir devant ce talisman perfide. 11 n'a plus quo 
peu de jours ä rester ä Aix-la-Ghapelle : n'importe, ils sufli- 
ront pour obtenir, du döpit ou de la faiblesse, un triomphe 
qu'il est pröt h payer de sa vie. L'honneur d'une femme, le 
repos dq son existence enttere, tout e3t sacrifiö au bonheur 
d'un moment! Malheureuse Ermance! eile n'ayait plus de 
m&re l ! ! 



XI 



La nouvelle de la bataille de Wagram Yint alors ajouter ä 
tous les plaisirs de la saison les transports d'une joie vrai- 
ment nationale : c'ölait une admiration pour les prodiges de 
notre armöe, pour le gänie de son chef, un culte superstieux 
pour son 6toile, enlin un bonheur de porter le nom francais 
qui donnait ätous une attitude ftere; les ofliciers que d'an- 
ciennes blessures avaient emp6ch6 de prendre part ä cette 
grande victoire mölaient seuls des regrets ä ce dernier 
triomphe. Adrien en £prouva un si cruel d6pit qu'il s'em- 
pressa de rejoindre Farmöe avant Texpiration de son congß, 
dans l'espoir que la guerre se prolongerait encore. II partit 
d'Aix-la-Chapelle avec Alfred de L...; mais ils n'arrivßrent 
ä Yienne que pour y voir Fempereur entrer une seconde fois. 

Le bruit de la viptoire de Wagram parvint ä Aix-la-Ghapelle 
bien avant le bultetin qui rendit compte des morts et des 
bless&, et Tinquifitude od tomba la femme du genöral Donavel 
inspira de l'intörgt aux moins sensibles ; eile s'obstinait ä 
craire qu'on lui cachait la mort de son mari, et Ton ne pou- 
vait parvenir ä lui faire comprendre que lu noureliQ d§ cette 
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bataiilc, apporttfe par des courriers de commerce, Ctant 
venue directemeot de Vienne ä Aix-la-Ghapelle, eile avait 
devance de plusieurs jours les d6tails officiels. En la voyant 
si desoiee, Ermance lui prodiguait les piusiendres soins, et 
madame Donavel disait dans sa reconnaissance: 

— Gombien vous etes bonne de me consoler ainsi, de cher- 
cher ä me rassurer, quand vous möme vous souffrez d'une 
inquiötude semblable ! Mais M. de Lorency est jeune encore, 
ii n'a pas 6puis6 tout le bonbeur d'un soldat ; mon mari a 
d£jä tant de fois ßchappö ä la mort par miracle que je n'ose 
plus me flauer qu'il soit toujours aussi heureux. 

—Vous le reverrez, röpondait Ermance en cachant ses lar- 
mes dans le sein de son amie: vous le reverrez, vous qui 
möritez si bien d'ötre beureuse. 

Enfinlebulletintantd6sire arriva, et madame Donavel passa 
du dösespoir ä lajoie; eile s'attendait ä voir le memo ehan- 
gement dans madame de Lorency, car une lettre d'Adbemar 
venait de la rassurer ; et le gönöral mandait ä sa femme qu'en 
röcompensc de la mani&re dont Adhömar s'Gtait distinguö a 
Taffaire de Wagram, il avait öte fait colonel sur le cbamp de 
bataille. Madame Donavel s'ötonna de voir le beau visage 
d'Erinancc rester päle et triste en apprenant cette bonne 
nouvelle. 

— Je crains que vous ne soyez malade, ma chöre amie, 
dit-elle }- 

— Moi?... non... reprit Ermance du Ion d'une personne 
qui craint de voir deviner la cause de sa souffrance. v 

— Eh bien, reprit madame Donavel, si,vousne souffrez pas, 
prenez un air moins triste ; vous savez qu'on est mGchant 
ici, que vos avantages excitent l'envie des femmes moins 
belies et moins riches que vous; ne donnez pas un prelexte 
a leur malignitö, car eile ne manquerait pas d'attribuer la 
tristesse qui rßsisterait aux nouvelles d'aujourd'hui ä Pab- 
sence de quelqu'un de ceux qui viennent de nous quitter, et 
cela vous ferait peut-ötre.... 

— Quoi... madame... vous penseriez?... interrompit Er- 
mance avec une sorte d'Ggarement. 
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— Moi, penser mal de vous! s'öcria madame Donavel en 
prenant la main d'Ermance ; ah! je suis loin d'avoir uq pa- 
reil tort! et c'est parce que je connais mieux que personne 
la purete de votre coeur, la sagesse de votre conduite, que je 
ne veux pas que vous donniez ä ce monde mßchant la moin- 
dre occasion de les calomnier. 

A ces mots, Foppression qu'äprouvait Ermance faillit la 
suffoquer. 

— Pardonnez-moi, continua madame Donavel, d'oser vous 
parier ainsi, vous donner des conseils ; mais on ne peut 
vous voir söuvent sans prendre une vive affection pour vous, 
sans d&irer vous Gtre utile. Mon äge, mes sentiments, ceux 
de mon mari pour le vötre, je fais de tout cela des droits 

i presque maternels : laissez-moi les exercer. 

[ — Ah! madame, dit Ermance en fondant en larmes, croyez 

quetant de bont6 me pönätre; mais pourquoi ne m'avoir pas 

äclainteplutöt!... 

— Mon Dieu, que je m'en veux de vous affliger ainsi! rö- 
pliqua la comtesse... Je n'ai pourtant rien dit qui düt vous 
faire craindre d'avoir perdu de Festime que vous möritez. Ne 
voit-onpastouslesjoursune joliefemmeinspirer deFamour 
äun jeune homme agrGable, sans se eroire obligGe d'y r6- 
pondre, et sans vouloir sacrifier sa Imputation au plaisir de 
recevoir des soins qui üattent plus Famour-propre que le 
coeur? Non, rassurez-vous, le sentiment un peu fastueux de 
M. de Kerville a 6t6 jug6 ici comme toutes les choses dont on 
fait parade; sa 16g6ret6 connue, son ton, ses döpits jaloux 
n'ont pas sembl6 des säductions capables d'entralner la 
femme de M. de Lorency, de Fhomme le plus aimable de 
France; mais ce n'est point assez que chacun pense commo 

[ moisur votre compte, ii ne faut pas qu'ii parvienne le moin- 
dre mot sur ce sujet ä votre mari. Je le connais depuis plus 
lougtemps que vous: tout enrendant justice & votre conduite 
il Berait implacablß pour Fhomme dont on mölerait le nom 
au vötre dans un caquet semblable. G'est pourquoi j'avertis 
votre prudencc, et vous supplie de paraitre lieureuse. 
! ~ Heureuse! rßpöta Ermance avec un sourire am§r, je n& 
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puisplus T6tre; mais je puis vous ob&r: oui, je ferai tout ce 
que vous ine conseillerez pour 6viter un 6clat dont je fr&nis; 
oui, ajouta-t-elle en craignant de s'ßtre trahie, vous avez 
raison, je suis malade; j'ai besoin de quitter les eaux, je 
veux retourner ä Nanteil; Fair y est plus doux, et la solitude 
me fera du bien. La, du moins, je ne serai pas obligäe de com- 
poser mon visage pour öviter les soupcons, les jugements de 
la malveillance, je n'y recevrai personne... personne que 
vous, ajouta Ermance en voyant Fexpression du reproche 
dans les yeux de son amie. 

— On ne vous laissera point vous enterrer h la campagne, 
dit madame Donavel; Adhömar est trop fier de vous pour ne 
pas s'en parer aux yeux de tous les grands personnages qui 
vont ajouter äF6clat de la cour de Fempereur. On vous verra 
Thiver prochain de toutes les fötes ; vous y serez le modöle 
de nos jeunes femmes, et vous leur prouverez qu'on peut 
6tre 6l6gante, et courtis6e m&ne, sans avoir recours aux 
agaceries qu'elles prodiguent, sans se jeter ä la töte de tous 
les ötrangers que la victoire ou la diplomatie nous am&nent. 
Vraiment, j'ai quelquefois honte de la reputation qu'elles 
nous fönt en Europe; car si vous saviez comme, de retour 
dans leurs foyers, ces messieurs parlent des Frangaises ! Us 
croient que toutes ressemblent ä Celles qui leur ont 6pargn6 
Tennui de soüpirer, et leur fatuitö est d'autant plus insoute- 
nablfe qu'elle est malheuf eusement tr£s-fond6e ; il me tarde 
de la voir d6jou6e par Finnocente coquetterie d'une femme 
honnöte. 

Le supplice d'Ermance en gcoutant madame Donavel ne 
peut sepeindre: combien eile aurait pr6f6r6 les reproches 
les plus s6v£res, ä ce3 6loges dont eile ne se sentait plus di- 
gne! Mais cette estime usurpöe lui 6tait nöcßssaire pour sou- 
tenir son courage, et Faider ä se tromper elle-möme. En lui 
dömontrant les suites que pourrait avoir le moindre rapport 
•fait ä M. de Lorency sur ce qui s'ötait passö ä Aix-la-Chapelle, 
eon amie l'avait livr£e k un sentiment d'effroi qui remplacait 
tous les autres. Eviter un 6clat, se soumettre k la plus affreuse 
contr&inte pour assurer ä son mari le repos et le respect qui 
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lui^taient dus, voilä Punique soin qui allait d&ormais occu- 
per Ermance. 

Ea consöquence de cette rßsolution, eile promit h madame 
Donavel de Paccompagner le soir möme au bai que la ville 
donnait ä la princesse Pauline, en röjouissance des nouvelles 
delagrande arm6e. Uae guirlande de roses fut posäe sur cette 
jolie töte qui se soutenait ä peine ; une simple robe de cröpe blanc 
pomplGta cette parure. Madame de Lorency se disposait ä se 
rendre dans la chambre oü l'attendait madame Donavel lor3- 
que mademoiselle Augustine dit : 

— Madame oublie de mettre son bouquet. 

— Uu bouquet ? reprit Ermance, je n'en ai point demandG : 
d'oüvient celui-ci? 

— C'est le jardinier fleuriste de la ville qui vient de me le re- 
mettre en me disant qu*on lui avait bien recommandä de le com- 
poser des plus belles fleurs de sa serre, et de Papporter chez 
madame le jour oü le bal de la ville aurait lieu. 

— 11 ne vous a pas dit de quelle part?.... 

— Pas pr6cis6ment ; mais madame doit bien s'en douter, 
räpondit la femme de chambre en prenant un air fin. 

— Pourquoi voulez-vous que je m'en doute ? je ne connais 
personne ici, ä moins que ce ne soit madame Donavel, qui 
sait que j'aime les fleurs. 

— Oh ! non, madame, reprit en souriant mademoiselle 
Augustine: c'est un jeune homme qui en achetait souvent au 
fleuriste, et qui lui a bien recommandö en partant. 

— G'est bon, interrompit madame de Lorency en s'&oignant 
pourcacher sarougeur, etelielaissa le bouquet sur sa toilette. 

A peine 6tait-elle sortie de sa chambre que M. de Maiziöres, 
voyant la porte ouverte, y entra. II venait chercher cesdames 
etleur offrir la main pour los conduire au bal; il apprend 
que madame de Lorency est prete et Tattend chez madame 
DoQavel. Pendant que mademoiselle Augustine lui parle, il 
apereoit l'admirable bouquet sur la toiletlo, et pr6sumant 
qu'Ermance Ta oublte, il s'en empare pour le lui porter : mais 
eile ref use de le prendre, en disant qu'ayant un peu mal k la 
•töte eile craint que l'odeur des fleurs u'augmente sa migraine. 
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■ous ai jamais Tue si prevo; 
3 prudence cache un myster 
l'auleur du bouquet; c'est c 
uirmeme. Allons, ne vous d 
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im nom connu dans les arts, il sera suipris de l'accueil distia- 
gu6 qu'il en recevra. 

L'&onnement de M. de Maizteres fut extreme en entrant ä la 
grande Redoute, oü cinq cents femmes partes, assises sur des 
gradins, et gclairges par des lustres, des guirlandes de feu sus- 
pendues ä la voüte, frappfcrent ses yeux d'un 6clat 6blouissant. 
Ces femmes, guidßes par P616gancede Celles queles eaux atti- 
rent chaque annße ä Aix-la-Ghapelle, Gtaient pour la plupart, 
habiltees avec goüt, et plusieurs (Pentre elles se faisaient 
remarquer par leur taille 61anc6e et leurs jolis visages. Dans 
les proYinces du Nord, oü presque toutes les chevelures sont 
blondes, les jeunes filles y paraissent toutes agrßables : un 
bcau teint et des cheveux charmants suffisentä seize ans pour 
empecher d'etre laide. 

Un orchestre allemand, c'est-ä-dire des meilleurs, jouait des 
valses de Mozart et de Beethoven, dont la savanteharmonie 
n^tait pas encorevenuejusqu'aux oreillesdes dilettanti de 
Paris. G^etait, un ensemblc admirable, auquel les valseurs 
rtpondaient par un ensemble non moins parfait. Le haut de 
la salle avait 6t6 rßserYö pour la prineesse Pauline et sa cour. 
Le buste de Perapereur, sous un dorne de drapeaux aux cou- 
leurs des vaineus, ätait le prineipal ornement de cette partie 
de la Redoute, et des arbustes en fleurs, servant de voiles 4 
desfaisceaux de lumtere, donnaient un aspect magique ä cette 
fete. 

Apröss'elre rfcriß sur labeaut£ dela prineesse Pauline, qui 
ftait ce jour-lä plus ßclatante encore, M. de Maizi&res se mit ä 
passer en revue les femmes les plus remarquables de cette 
üssemblfo, et s'adressa & Paide de camp du gön&ral qui avait 
le commandement d'Aix-la-Chapelle pour obtenir quelques 
renseigoements sur les plus jolies. Plusieurs d'elles ßtaient 
les femmes de riches nögociants du pays qui, tout en dßplo- 
rantle syst&ne Continental, faisaient d'immenses affaires avec 
fes puissances de PEurope ; d'autres appartenaient aux diffö- 
r^nts administrateurs nommöspar Pempereur. M. dcMaizi&res 
s'ölait fort bieu adressß pour appjrendre Phistoire scanda- 
leuse de toute la ville. Mais au moment oü M. Gr... lui racon- 
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tait Ie roman de Fune des plus 6l£gantes danseuses du bal, 
il fut intcrrompu par une rumeur subite. Tout le moude se , 
pröcipitait du cötö de la porte, ou vers la piincesse, qui 
Gcoutait avec la plus vive attention un jeune officier exp6di6 
par Fempereur pour venir donner ä' sa soeur de ses nouvelles 
et de Celles de Tarnte. Cet officier avait 6t6 t&noin de Fespöce 
de f6d6ration anniversaire qui venait d'avoir lieu le 14 juillet 
sur le champ de bataille de Wagram. La möme ii avait vu 
Macdonald fait marßchal de France par Pempereur, et avait 
entendu Napoleon lui dire : « Entre nous, c'est ä la vie et ä ' 
la mort ! » paroles d'autant plus remarquables qu'elies s'a- 
dressaient ä Fami du gönäral Moreau, du vainqueur d'Hohen- 
linden, de celui qui 6tait d6jä le premier des ennemis de 
Fempereur avant de Commander ceux de la France. 

L'officier d'ordonnance raconta aussi comment Fempereur 
avait failli 6tre assassinG par un jeune illuminö nommö Stap, 
et comment le gönöral Rapp, 6clair6 par miracle sur le projet 
de ce nouveau Ravaillac, Favait fait arröter avant qu'il püt 
Fexßcuter. Questionnö par la princesse sur les motifs qui 
avaient portö ce jeune ADemand ä un tel crime, Fofficier r6- ; 
pondit : « Un dGsir fanatique de d&ivrer sa patrie. » 

L'effet de cette rßponse, 6cout6e par une assemblSe d'Alle- 
mands dont nos victoires avaient fait des Frantjais, offrit un 
spectacle digne d'observation. 

— Votre camarade, dit M. de Maizi&res k M. Gr..., aurait 
mieux fait de garder ce dernier r6cit pour nos soiröes inti- 
mes : les belles actions, comme les maüvaises, sont toujours 
d'un exemple dangereux. 

— Cela n'est pas äcraindre ici, r^ponditM. Gr...; jamais 
les habitants n'ont 6t6 plus heureux ; ils nous dötestent par 
pur procedö pour leur gloire ; car, dans le fond notre gotiYer- 
nement leur plait, .et s'il fallait changer notre conscriptioa 
contre leur landwher, vous verriez comme ils nous regrette- 
raient ! 

— II est de fait que vous leur avez appris ä s'amuser, dit 
M. de Maizi&res, et c'est bien quelque chose. 

En ce moment, les valses interrompues par le njessage 
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imperial recommenc&rent aux cris de vive l'empereur. Le 
peuple röuni sur la place pour regarder les illuminations 
möla ees cris de joie k lamusique guerritoe, et Von entendit 
retentir de toutes parts le bei air de M6hul : La victoire est ä 
nous, etc. 

Apr&s avoir rempli sa mission auprfcs de la princesse, 
Toüicier demanda aux dames de sa maison si la femme du 
colonel Lorency ätait au bal. 

— La voici, r6pQndit madame deB.-en montrant Ermance, 
qui se trouvait ä quelques pas d'elle. 

— J'aurais du la reconnaitre au portrait que notre eher 
Adrien nous en a fait; eile est vraiment aussi belle qu'ii le 
dit : c'est la premiöre fois de sa vie qu'il n'a point exagSrö. 
Vonlez-vous ötre assez bonne, madame, pour la pr&venir que 
je suis chargg de lui remettre quelque chose de la part de 
M. de Lorency? 

— Des iettres, saus doute ? 

— Non, madame, je ne Tai vu qu'au moment oü je partais 
de Schoenbrunn. « L'empereur vous envoie ä Aix-la-Chapelle, 
m'a-t-il dit; par gräce, chargez vous de remettre ce chäJe ä 
madame de Lorency; vous la verrez chez la princesse. » En 
m£me temps, il lanca dans ma voiture un paquet roul6 dans 
an mouchoir, et je partis sans avoir eu le temps de lui de- 
mander un mot de recommandation pour sa femme. 

— Vraiment ! reprit madame de B...., il ne pouvait vous 
en donner une meilleure. Un chäle!.... Est-il beau? 

— Vous devinez»donc que j'ai eu la curiositä de le regar- 
der? Eh bien, j'en conviens; et autant que je puis m'y con- 
naitre, il ra'a paru admirable. Le colonel en aura fait l'em- 
plette ä Yienne : c'est lä qu'on trouve les plus bcaux. Lcs 
Viennoises gont si 616gantes ! 

— Etsi avenantes, n'est-cepas? reprit ensouriant madame 
de B... 

Puis, se retournant du cöt6 de madame de Lorency : 

— Mais vous n'entendez donc pas ce que dit monsieur? 
ajonta-t-elle. 11 vous apporte uu chäle pavissant, de la part 
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de votre man. Voilä une attention conjugj 
serez sensible, je n'en doule pas ! 

Ermance avait parfaitement entendu ce 
officicr ä madame de E... ; mais trop emue 
conversation, eile esperait avoir le teraj 
avan t qu'il se fit presenter ä eile, ne ponvai 
de lni parier. 

— Vous avez vu M. de Lorency? dit-el 
assuree. 

— Oui, madame, repondit H. H... ; je l'i 
Teiles epaulettes, et j'ai eu le plaisir d'enh 
miers grognards de la garde que celles- 
gnees. Sorte d'applaudissements tres-flattei 
et dont ces messieurs ne sont pas prodigiu 

— II n'a pas ete bles?e? demanda Ermaii 

— Non, madame, mais ce n'est pas sa i 
peau a ete perce" d'une balle ; on n'a jam; 
meilleur cceur. Je ne savais pas encore toi 
ä risquer ainsi sa vie, ajouta M. H... d'un 
dame voulait me faire l'honneur de m'ac< 
danse, je serais bien Her de pouvoir m'en 
repars cette nuit meine, et j'espere le r( 
quartier-göneral. 

— Vous ne pouvez refuser, dit madame i 
il faut qu'il envoie cherclier ce heau c 
veut le voir, et puls vous serez fort aise 
pour sortir du bat. 

M. H... s'empressa d'oböir, etil revint 
l'elegant Souvenir d'Adhemar. 

— Au mälieu des dangers, des plaisirs dt 
Ermance, il s'est oecupe" de moi ! Ah! pou 

ublier, de me trahir! mais sansdout 
l'autres ponr la femme qu'il aime! ] 

jssant ainsi de l'accusation au remo 
3 mille tourments impossiblcs ä diie. 
tndant il fallut tenir sa parole, et ( 
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supplice seul connu des ftjmmes du grand monde,que les plus 
profonds chagrins ne dispensent point des devoirs que le 
plaisir impose. A force de prendre pour ainsi dire la physio- 
nomie de ce qu'on fait, on en prend la conversation, et mal- 
gr6 sa tristesse, madame de Lorency se surprit rßpondant 
avec toute la 16g6ret6 convenable aux questions frivoles de 
soq jeune daoseur. PoussGe par une curiositö qu'elle n'osait 
s'avouer,. eile le questionna ä son tour sur la quantitö de 
Souvenirs dont il devait ßtre porteur, et finit par lui faire 
jurer qu'cxceptö ceux de l'empereur pour la princesse etce- 
lui de M. de Lorency poür eile, il n'avait 6t6 chargä d'aucun 
autre. 

— Pas möme pour la duchcsse d'Ur... 

— La ducbesse d'Alvano? interrompit M. H...; ost-ce 
qu'elle est ici ? 

— La voici qui vient vers nous, rßpondit Ermance sans 
oser dire qu'elle voulait parier de la duchcsse d'Urbino. 

— Ah! je suis bien curieux de la voir, reprit M. H...; on 
dit qu'elle fait des passions, et s'amuse par-dessus tout ä 
troubler les mänages. Adrieu de Kerville, que vous connais- 
sez peut-6tre, madame, car il a passö quelques semaines aux 
eaux, Adrien nous a racontö d'elle des traits de prösence 
d'esprit inconcevables; il prßtend qu'elle a entrepris Töduca- 
tion d'une jeune femme ravissante ä qui eile fait accroire 
tout cc qu'elle veut, et cela dans le but honorable de garder 
pour amantle mari de cette charmante 6löve. 

— Quelle horrcur! s'öcria madame de Lorancy se soutenant 
ä peine. 

— Tout cela est peut-ötreun conte d'Adricn; cependantil 
avait Fair p6n6tr6 d'indignation en nous racontant avec 
quelle adresse cette madame d'Alvauoi s'ßtait mönagö l'aflec- 
üon de la jeune femme, sans rienpcrdredcramourdu mari. 

— Mais 6tes vous sür, monsieur, dit Ermance en venant se 
rasscoir ä sa place, que vous ne vous trompcz pas de nom? 
c'est peut-6tre la duchcsse d'Urbino qu'on vous a citec. 

— Oh! non madame, je ne saurais m'y mCprendre; la du- 
ehesse d'Urbino est ma cousine, je la connais dcpuis moa 

i 



62 UN HARIAGE SOtS t'l 

onfance, et je puis vous afiirrner qu'ell 

semblable trait. 
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lemain tout le morde envoya 
madame de Lorency, car le m 
iv* beaucoup de fievre, et la 1 
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taitpour eile avait 6t6 naturellement le sujet de la conver- 
sation dans toutes ses visites du matin. La duchesse d'Alvano 
6tait celle qui avait t6moign6 la plus vive inquiötude pour 
Ermance; dans son extröme interöt, eile 6tait accourue chez 
eile, döcidöe ä s'toblir aupräs de son lit, et ne doutant pas 
que ses soinsne fussent accueiilis avec reconnaissance; mais 
madame de liOrency n'6tait pas visible. La duchesse insiste 
pour la voir, se nomme, et prötend qu'elie doit £tre sur la 
liste du petit nombre de personnes admises. On lui r6pond 
que la comtesse Donavel n'a fait aucune exception. La du- 
chesse d'Alvano s'irrite d'un procädö qui blesse, dit-elle, son 
amitiö; mais son inqutetude remporte, eile demaude ä parier 
ä mademoiselle Augustine; ceile-ci vient lui r&törer Fordre 
qu'elie a recu de sa maitresse de ne laisser entrer qui que ce 
ßoit. 

— Elle est donc bien malade? dit madame d'Alvano avec 
plus d'ironie que de crainte. 

— Le mßdecin ne sait point encore ce que deviendracetle 
ü£vre; mais madame est dans un accablement qui fait pittä, 
eile est surtout fort oppressäe. Madame Donavel pense que 
Fair d'Aix-la-Ghapelle lui est contraire , et je crois que si 
M. Brenneval arrive ce soir, comme il Tannonce, nous ne tar- 
derons pas k nous mßttre en route pour Paris. Mais j'entends 
qu'on m'appelle... 

En disant ces mots, mademoiselle Augustine quitta präci- 
pitamment la duchesse, 4ont la voiture s'öioigna presque 
aussitöt et vint s'arröter ä la porte de M. de Maizteres. 

11 partait pour se rendre au jeu : madame d'Alvano le con- 
jura de venir faire un tour de promenade sur les remparts 
avec eile, et tout en lui faisant valoir le sacrißce que ce char- 
mant caprice pouvait lui coüter, il se r&igna ä monter dans 
sa catöcbe. 

— Vous savez qu'Ermance est k la mort ? dit-elle alors & 
JA. de Maizißres. 

— Que dites-vous? reprit-ii avec effroi; eile yient de me 
faire dire qu'elie avait un peu de fi&vre, mais que son 6tat 
»'avait rien d'inquiötant. 
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— Je dois croire le cootraire, ci 
l'heure qu'clle n'a pu me recevoir. 
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Indignation des gras du monde. On dirait 

nonnete femme vous met en convulsion, et 
rez retrouver le calme qu'aprcs l'avoir ini- 

dc gre dans lea mysteres de votrc secle ! 
e avec votre belle justilicatioa? convaincre 
} torts qu'on vous suppose, en inventer de 
;r a jamais le repos d'un homme qui a ete 

ne voua flattez pas de pouvoir le consoier i 

aurez fait ä sa femme. Je connais AdhCmar; } 

eder au moindre soupran, de faire un eclat, | 
a femme sur le scul bruit d'une aventuie; 
urez provoque cescandale, il vous prendra 

teile qu'il vous fuira au liout du monde, je v 

le vous restera-t-il apres? ' j 

iprit la duchesse en balbutiant de colere, je ■ i 

>mment vous osez me lenir un pareil lan- - j 

ue je nepuis... ' ' 

ious tromper tousileux! interrompit Ferdi- - 

•endrais cent dclours pour vous dirc ce que . .' i 

inez pas la peine de cacher, voua ne Ten- | 
is bien. D'ailleurs, je ne suis point un juge, 

s vos crimes cbarmanls quand iis n'aboutis- 'M 
n rnari ou des amants ; mais quand ii s'agit 

pauvre jeune personne bien inoffensive, je .j* 

et m'anne de toute ma force contre ses | 

e de lui faire le moindre mal ? repr it la du- . | 

mt ä se contraindre. Qu'elle soit polie, c'est ;.' 

demandc, et c'est ce qu'un ami pur et sage | 

obtenir par ses chastes conseils. ' h 

r accompagna ces mots, et la voiture s'etunt |: 

de la duchesse, M. de Maizieres prit congä .'S 

intänepaa s'enlaidir ainsi par le depit et - f> 

uciance accoutumee, les monaces de la da- $ 

nquiGterent; il chercha un moyen d'yparer. f| 

idee, Uentraäla Redoute; iljoua, ctperdte ''*{ 

4. ; : : i 
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de l'argent sur parole. Les amis sur lesquels il pouvait comp- 
tcr pour l'aider dans cette circonstance n'6taient plus ä Aix; 
il r6solut d'avoir recours ä. madame de Lorency. Pour cela il 
faliait parvemr jusqu'ä eile, et ne voulant pas s'exposer ä 
ßtre refu?6, il prit le parti de lui 6prire un mot. 

On röciamait un Service d'elle, c'Gtait un ami de son mari 
qu'elle pouvait obliger; Ermance n'hßsita pas ä rßpondre 
qu'eHe recevrait M. de Maizi&res, et alle se leva pour passer 
dans son salon. II arriva bientöt; eile le üt asseoir sur un 
ßiäge auprös du canapß sur lequel eile ätait ßtendue. £n la 
voyant ainsi, Ferdinand serepentit de lui avoir fait quitter sa 
cnambre, et luien temoigna le regretavec un accent p6n6tr& 

— Que puis-je pour vous? dit Ermance d'une voix faible, 
mais avec un sourire afifectueux. 

— En vous voyant ainsi souffrante, reprit Ferdinand, je 
n'ose plus vous avouer le motif qui m'amßne, car il m'est tout 
personnel. 

— Tant mieux ! j'en oubüerai plus faciiement que je 
souffre. 

Et Ferdinand, encouragg par tant de bontö, lui fitl'aveu de 
sa derniöre folie. Ermance avait justement les moyens de 
venir ä son secours, M. Brenneval lui ayant laissß une lettre 
de credit sur un banquier de la viile, et ce fut avec toute la 
gräce possible qu'elle le remercia de lui offrir cette occa- 
sion d'obliger un ami de M. de Lorency. 

Dans l'excßs de sa reconnaissance, M. de Maiziöres voulut 
s'acquitter en sauvant Ermance de tous les dangqrs qui l'en- 
touraient; car les bons sentiments passentaussi bien que les 
autres par un coßur löger, et il se dßcida ä lui apprendre le 
depit qu'6prouvait la duchesse d'Alvano de n'avoir point 6t6 
regue le matin, et l'engagea ä mßnagfer son amour-propre 
d'amie, en ajoutant qu'il n'en connaissait pas de plus f&roce. 

— Gommeat ! dit Ermance, aussi malade que je le suis, 
vous cjroyez que je ne puis 6tre dispensße... 

r- Gertes, rien pe vous y fopce, mais je vous dois trpp en 
ce moment pour ne pas braver la crainte de vous deplairc par 
un cposeil d'ami oui-. de vöritabie ami, ajouta-t-ü en 
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fixant ses yeux sur ceux de madame de Lorency : croyez-moi, 
m&iagez madame d'Alvano, c'est une de ces femmes dont 
Fßducation tardive et la brusque 6l6vation n'oikt pas complö- 
tement 6touff6 une nature commune et des defauts vulgaires. 
Avec,ses mantöres de grande dame, tout blesse sa susceptibi- 
litö; ces gens-lä veulent imiter les gens d'autrefois et ne 
savent rien d&Iaigner ! on leur ferait faire mille sottises en 
taquinant simplement leur amour-propre, tant iL sont con- 
vaincus d'avance qu'on a raison de se moquer d'eux. ßi, par 
des motifs que je n'ai pas FindiscrGtion de demander, vqus 
d&irez diminuer vos relations avec madame d'Alvano, que ce 
soit par degrß; tächez de lui laisser croire que c'est eile qui 
s'61oigne, autrement eile emploierait contre vous des moyens 
d'autant plus sürs que yotre Arne est trop noble, trop g6n6- 
reuse pour s'en däfier. 

— Je vous remercie, röpondit Ermance en essuyant les lar- 
mes qu'elle cberchait ä retenir ; il est vrai qu'ayant appris par 
un hasard bien cruel ä quel point eile a 6t6 perfide envers 
moi, jq ne me sentais plus le courage... 

— Non, eile n'a point 6te perfide; ou du moins, si eile la 
£te un instant, eile ne peut plus l'6tre, son rägne est flni; 
c'est moi qui vous ratteste, il ne pouvait durer davantage: 
dös la premiöre fois que je vous ai vue, j'ai.devinö le sort qui 
attendait votre rivale. Adh&nar avait trop bon goßt pour h6si- 
ter entre vous deux, et, si vous lui aviez t&noign6 un peu 
moins d'indiffgrence, il aurait däjä desespärö ä jamais la 
pauvre duchesse ! 

— Vous croyez qu'il m'aurait aimöe? 

— Je fais plus, je crois qu'il vous aime, et je pourrais vous 
en montrer la preuve si je n'avais brülö la lettre qu'il m'a 
ßcrite peu apres avoir quitte Paris; vous auriez su corobien 
il 6tait heureux de vous avoir vu pleurer k son d6part ! 

— Serait-ilvrai, s'toia Ermance les yeux briilants de joie. 
Puis ramen6e tout ä coup & un funeste souvonir, eile ca- 

cha son visage dans ses mains, en disaut : 

— Que je suis malheureuse ! 

— Galmez YQ\\z y reprit Ferdinand, pt prenez confiance dar* 
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gnitö d'Adhemar! noojamais! J'ai möritö d'ötre repoussöedu 
moDde entier ; tous ont le droit de rejetermesvcBux, de rire 
de mes prieres, mais Adrien! lui qui a profitö de mon depit, 
de mon desespoir pour me döshonorer, pour me livr<?r ä toutes 
les tortures d'un supplice ßtcrnel! lui qui m'entöve pour ja- 
mais ä Taraour que la r6signation, la vertu allaient m'obtenir, 
lui doit m'oböir et respecter le remords qui me tue! 

Alors, prenant une plume, eile traca ä la häte quelques 
mots pour conjurer Adriea de Toublier. Ge billet, 6crit sans 
r&erve, sans aueune de ces phrases calcutees par laprudence, 
6tait Fexpression vraie du repentir et de la crainte : c'6tait 
la priere d'un ange declm, et l'bomme le plus döpravö n'au- 
rait pu s'empöcher d'y 6trc sensible. *■ 

M. de Kerville, avec les maniercs d'un fat, n'en avait pas 
positivement le caractere; la pruderic, les dödains aflect6s le 
rendäient avantageux; mais la conliance d'une äme noble, le 
secret d'une faiblesse qui faisait couler des larmes sinceres 
Gtaient encore l'objet de son respect. Trop fier ou trop leger 
pour s'obstiner k conserver une conquöte obtenue par la ruse 
bien plus que par l'amour, il se laissa toucher par la priere 
d'Ermance, et lui promit, non sans temoigner de Yifs regrets, 
de ne plus chercher ä se rappeler ä eile. 

Cette räponse parvint ä madame de Lorency au moment de 
son retour au chäteau de Nanteil, et lui rendit un peu de calrae : 

— Le cielprend pitiß de moi ! dit-elle; je serai seule mal- 
beureuse ! 



XIV 



ün mois s'Gtait döjä 6coul6; Ermance ne se rGtablissait 
point. Sop £tat de langueur 6tait attribuö par les mGdecins ä 
la fatigue qui rösulte parfois des bains d'eaux minörales. Son 
pöre croyait que l'absence d'AdhGmar en <*tait la prineipalu 
cause, et lui öcrivait sans cesse de revenir. Mais les n6gocia- 
tions ne se lerminaient point; les pr&entions de Tempereur, 
ß'61evant en raison de ses triomphes, rendäient le traite plus 



lonl 
erap 
TWC 

api 
die 
qui 
obt£ 
lirs 



andi 
adai 

ite; 
itpa 

rf t 

■8 VC 

ce i 



rttr 
;rce 



au 

* p 



_J 



r 



UN MARIAGE S0US L'EMPIRE 71 

lante; enfin, un train continuel. Je n'y suis restG que huit 
jours, j'en etais exc6d6, et ma fille en a et6 malade. 

— Gependant Maiziöres m'a 6crit que c'&ait un säjour de 
d&ices, et par consöquent d'aventures scandaleuses; carii 
n'est pas homme ä s'amuser de plaisirs innocents. 

— Ah 1 cela pouvait ötre divertissant pour les jeunes Pre- 
miers et les grandes coquettes de la troupe; mais pour les 
simples spectateurs, tels que nous, cette agitation sans but 
Gtait fort insipide; je crois bien que la duchesse d'Alvano 
pense autrement : partout oü ces dames-lä peuvent Gtaler 
leur parure et faire de nouvelles conquötes, elles se trouYent 
ä merveille. 

Adh&nar laissa passer cette Epigramme sans avoir Fair d'y 
Mre attention, mais il revint plusieurs fois sur le nom des 
homraes qui composaient k Aix la soeiätä de madame Dona- 
veletdesa femme. 

— Je les connais ä peine, repondit M. de Brenneval, et je 
ne leur ai pas donnö le temps de faire connaissance avec 
moi; mais vous saurez leurs revers, leurs succös, enfin 
toute leur vie par Maizteres; il ßtait leur confident ä lous, et 
ilavaitfort ä faire, je tous en rGponds! Vous ötiez lä-bas 
oecupäs plus sörieusement, vou^ autres de l'armäe; car si 
tos triomphes sont beaux, ilsont coüt6 eher. L'affaire d'Es- 
ling a 6t£ chaude, on affirme qu'il s'en est fallu de peu que 
legrand capitaine ne füt vaineu; mais son 6toile et la jour- 
n6e de Wagram ont fait tourner la chance: le voilä plus 
puissant qne jamais. 

— N'est-ce pas la grille du parc que j'aperfois? s'6cria M . de 
Lorency, sans avoir entendu les derniers mots de M. Bren- 
neval. 

— Oui, vraimeut; et voiei qu'on nous ouvre. 

— Sinous traversions le parc ä pied? dit Adh&nar. 

— Je le veux bien; nous arriverons plutöt, et nous entre- 
rous par le petit salon de musique, oü Ermance se tient toute 
la matinGe. 

Les gens recurent l'ordre de monter au pas la colline, et 
de ne pas entrer par la grande cour. 
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m 
Une Emotion indöfinissablc s'empara d'Adh&nar. 

— Si nous la faisions prövenir? dit-il. Peut-ötrc..«' 

— Non, non, interrompit M. Brenneval, de semblabl^ 
surprises ne fönt jamais de mal. Et d'ailleurs vous n'ötca ^ 
point de ces maris qu'il est prudent d'ännoncer. Tenez, on la \ 
voit d'ici ; eile lit prös de la fenßtre : approchez-vous douce- ]{ 
ment. 

Alors une ombre subite couvre la page du livre que tienf ^ 
Ermance; eile veut voir ce qui produit ce changement dans „ 
lalumiöre; eile se retourae... apercoit Adh&nar et,secroyant^ 
frappce d'une Vision, eile referme les yeux, et sa töte retombe^ 
prcsque inanimee. ' 

— Elle se trouve mal! s'Öcrie Adh&nar en se pröcipitant 
dans le salon. 

Et il transporte Ermance sur urf canapö, la serre sur son ^ 
cccur, Tappelle des plus doux noms, tandis que M. Brenne- . 
val rassemble loutes les femmes de la maison pour venir au^ 
secours de sa fille. II se dösole, il s'accuse de Piinprudence< 
qu'il a commise, ce qui n'empöche pas Adhömar de la lui re-^ 
procher. Enlin quelques gouttes d'Gther raniment Ermance, C 
de grosses larmes s^chappent de ses yeux; eile ne peut par- 
ler, mais un sourire plein de reconnaissance exprime ä 
Adh&nar corabien eile est touchGc de son inquiGtudc. ,, 

— Pardonne lui de t'avoir causö cettc surprise, ditML Bren- 
neval; c'est ma faute. Je ne savais pas que la joie de le re- 
voir püt faire tant de mal. 

— H61as ! ni moi non plus, reprit Adh&nar du ton le plus 
modeste; mais vous £tes mieux, n'est-ce pas? 

— Oui.... bien mieux,... rtpondit Ermance sans pouvoir 
arrötcr ses larmes. 

— Comme eile est päle encore! I 

— Ah ! je^vous ai prevenu que cette maudite ftövre, dont j 
eile a eu de fröquens retours, Tavait un peu clutngöe. I 

— Puisque les eaux d'Aix-la-Chapelle vous 6taient contrai- ■ 
res, pourquoi y Gtre restöe si longtemps? reprit M. de Lo- 
rency. 

A ces mpls un profond soupir s'öcbappa du sein d'Erraance^ 
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eile leva les yeux au ciel, comme pour lui deraander la force 
de soutenir une si cruelle 6preuve. 

— Tous ces maux-lä vont finir : la paix va enfia nous 
donner quelque rlpit, et je veux que nous passions un hiver 

[ joyeux... Mais embrasse-le donc, ajouta M. ßrenneval; con- 
eole-le donc un peu d'avoir failli te tuer de saisissement; il 
en a lui-m&ne le yisage tout boulevers6 : allbns, n'attristez 
pas ainsi le peu de moments que vous avez ä passer ensemble. 

— Vous repartez bientöt? demanda Ermance d'un air 
timide. 

— Hölas! oui, reprit Adh&nar; on ne m'a donnä que deux 
jours pour remettre mes däpöches et reprendre Celles que je 
doisrappoher; mais Farm6e reviendra bientöt, et cette fois 
je n'arriverai pas si mystörieusement, ajouta-t-il en baisant 
la main d l Ermance. 

— On demande ä parier ä monsieur de Lorency, dit en cet 
instant un domestique. 

— QuUpeut me demander? reprit Adh&nar 6lonn6; per- 
Bonne, exceptG le ministre de la guerre, ne me sait ici. 

— C'est un des gens de la duchesse d'Alvauo, rGpondit le 
domestique; il est porteur d'une lettre qu'ü ne veut remettre 
qu'a monsieur. 

— Qu'ii attendc! räpliqua avec humeur M. de Lorency. 
Ätt nom de la duchesse d'Alvano, Ermance avait retirö sa 

) main, que tenait Adhämar : ce mouveinent ne lui avait point 
6chapp6. 

— Ah! c'est sans doute par Timpöratrice qu'eile aura 
appris mon arrivße, dit-il d'un air indifferent; il y avait 
dans les d6p£ches une lettre de Tempereur pour eile. 

— Quelques douceurs, sans doute, dit M. Breaneval, pour 
lui faire avaler la coupe d'amertume; la pauvre femme m'a 
tout l'air de faire les frais du traitä. 

— Allez, on vous attend, dit Ermance p6n6tr& du soin 
qu'Adhgmar preuait de la rassurer. 

Et il pass* dans la salle oü il croyait trouver rämissairc de 
madame d'Alvano ; mais cet homme, prösumant qu'on le ferait 
atiendre davantagc, se promenait dans i'avenue. 
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Pendant ce temps, Ermance, ne voyant point revenir son 
man, pria son pöre de l'aider ä retourner dans sa cbambre, 
car eile avait de la peine ä se souteuir. 

En rcntrant dans le salon, Adhömar s'inqui&a de n'y plns 
trouver Ermance. M. Brenneval lui dit qu'il Tavait engag^eä 
prcndre un peude repos pour se remettre de son trouble et 
£tre en 6tat de diner avec eux. Cela 6tait vrai ; mais Ädh6mar 
ne se faisait pas d'illusion sur le motif qui avait determin6 
Ermance h s'floiguer de lui en ce moment oü eile lesupposait 
occupg d'une autre, et, s'il n'avait 6t6 retenu par la crainte 
de lui en apprendre plus qu'elie n'en savait sur sa liaison avec 
Enphrasie, il n'aurait pas manquö d'aller .sur-le-cbamp s'ac- 
cuser d'une faute qui avait perdu tout son charme; mais ja- 
mais une minute de confiance, d^panchement n'avait rompu 
entre eux ce qu'un de nos auteurs appelle la glace des 
arrteres-pens&s ; et, lorsqu'une intimitS quelconque peut 
s'ätablir sur cette glace, eile devient presque impossible ä 
rompre : les aclions sont calcutees sur les devoirs, les plaisirs 
sur les convenances ; pourvu que la conversatiofi n'arrive pas 
ä la pensße dominante, eile ne tarit point; et Ton passe dans 
le monde pour s'aimer, parce qu'on se voit souvent et qu'on 
ne se dispute jamais. 

Les orgueilleux sont plus sujets que d'autres ä cette infir- 
mite de Farne, et, lorsqu'il s'y Joint un maiaise de conscience, 
la eure en est encore plus difficile. Le billet qu'Adbäinar ve- 
nait de recevoir 6tait reinpli des plus tendres reproches sur 
le mystöre de son arrivöe; la duchesse d'Alvano le suppliait 
de ne pas repartir sans venir la voir ; il ötait bien d£cid6 ä, ne 
pas c6der d cette prtere, mais il n'y avait pas moyen de faire 
vaioir ce sacrifice sans indiscr&ion, et Adhemar garda sur 
ce billet un silence d&ateur. 

L'arrivße de madame de Cernan et de M. de Maizteres vint 
ajouter ä la contrainte qu'il s'imposait. M. Brenneval, prdsu- 
maut que son gendre n'aurait pas le temps d'aller voir sa 
lante et son ami, leur avait envoyö un exprös pour les engager 
ä venir dlner avec lui ; vivement contraria de cette bonne 
attention, il fallut qu'Adliemar en parüt enchantö. C'ötait la 
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premiöre fois qu'il voyait troubler le petit comitö de famille 
avec regret 

Le r6cit des principaux faits de la campagne de Wagram, 
de celui des ßvenements de Paris, fournit ä la conversation 
pendant la promenade qui pr£c6da le diner. Un voisin de 
campagne, que M. Brenneval ne se souvcnait pas d'avoir 
invitö quelques joursauparavant, un vaudevilliste qui venait 
quand il lui plaisait, ättendaient tous deux dans le salon 
lorsque le maitre dela maison et ses amis y rentrörent. Gha- 
cun leur fit un acctieil proportionnö au cas qu'il en faisait. 
M. de Lorency fut avec eux poli et distrait, M. Brenoeval sans 
facon, M. de Maiziäres d'une familiaritä insolente; quant 
ä madame de Gernan, eile ne prit garde ni ä Tun ni ä 
l'autre. 

La cloche annonca que le diner 6tait sorvi. M. de Lorency, 
craignant qu'Ermance ne fftt encore trop souffrante pour 
sortir de sa charabre, se levait pour aller la voir lorsqu'elle 
entra dans le salon. 

— J'allais vous chercher, dit Adhömar, et, si je n'avais 
craint de vous causer une nouvelle surprise, je serais alte sa- 
voir plus tot comment vous vous trouvez; mais j'ai cStö si 
malheureux dans mon apparition... 

— Ah ! la voilä. donc cette chöre Ermance ! s'Gcria madame 
de Cernan en allant embrasser sa ni£ce. Comme eile est jolie 
dans ce nögligö, et que sa päleur lui va bien ! G'est Leroi qui 
a'fait cette robe n'est-ce pas? et mademoiselle Minette cette 
guimpe charmante? Ah ! je reconnais bien lä leur bon goüt et 
le vötre. Madame de V... n'aurait jamais rien choisi de pareil. 
Ces femmes-lä ont peur du simple comme nous du commun. 
11 faut absolument que je me donne une dentelle comme 
celle-ci. 

— Je Tai rapportöe de Bruxelles, rdpondit Ermance, et si 
vous däsirez un fichu semblable, je me Charge de vous le 
Commander. 

G'Gtait s'engager h l'offrir, et madame de Gernan avait un 
pönchant decidä pour ee qu'elle appelait les prösents de Ta- 
mitte. Ermance lui eavait »i bon grö d'avoir distrait eon cm* 
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barras par des questions frivoles, qu'elle lui aurait donn6 tout 3 

ce qu'elle aurait voulu. 

On se mit ä table. Ghacun, pröoccupö de soi, ne s'aper§ut 
point de Pexpression singulare qui animait le Yisage de ma« 
dame de Lorency . C'6tait un m&ange de dGsespoir et de joie, 
qui donuait ä ses rcgards quelque chose de tendre et d'ögarö. 
Adh4mar seul cherchait Fexplication de ce mysterc, et croyait 
le trouver dans i'&notion qu'il Gptouvait lui-m&ne. Gette 
femme, qu'il avait 6pous6e avec indiffßrence, lui apparaissait 
aujourdliui sous uu t^ut autre aspect. A cette beautö froide, 
qu'ii admirait ä peine, avait succ£d6 le charme d'une mölan- 
colieprofoade; la sötte importance de lajeunepensionnaire 
avait fait place au maintien noble et modeste d'une personne 
distingu£e; et celle qu'il soup^onnait de n'avoir point d'äme 
rövälait ä cbaque instant la sienne par &es efforts ä surmon- 
ter tous les mouvements d'une extr&ne sensibilitö. A tant 

e s6ductions se joignait la plus grande de toutee, un secret. 

C'est ce terrible secret qui rendait Ermance si interessante, 
m£me aux yeux des gens qui enviaient le plus sa fortune et 
si beautö. On devinait qu'ä travers ce bonheur apparent il 
existait un mal ingu^rissable quf empoisonnait tous les mo- 
ments d'une vie brillante ; et, sans connaitre la cause de ce 
chagrin vengeur, Tenvie s'en contentait, et la bontö de quel- 
ques ämes d'&ite en 6prouvait une douce Sympathie. 

Si Ton pouvait noter en partition la conversation d'un diner 
dont les mets d&icats et les vins exquis animent la gaietö, et 
m6me les discussions sßrieuses, ce serait un morceau d'en- 
semble digne d'Gtre comparö aux chefs-d'ajuvre de Rossini. 
Les solos eioquents, les traits gracieux, les imitations ingä- 
nieuses et le tutti bruyant, tout s'y trouve. Madame de Ger- 
nan, professeur dans Tart d'alimenter et (comme on le dirait 
aujourd'hui) d'aetiver la conversation, entama le sujet si f£- 
cond des caquets de la cour et de Tarm6e. 

— Savez-vous bien, dit-elle ä son neveu, que nous avons 
eu ici la peur que tout ne füt perdu? Votre bataille d'Esling, 
malgr6 vos beaux bulletins, avait jet6 Talarme. Le discours 
du mar&hal Lannes en mourant, ses impräcations contre 
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le dömon guerrier de Pempereur, et, plus que tout, ses pr6- 
dictions funestes, avaient inspirß t la cour une vöritable 
terreur. 

— Pour moi, dit trös-haut M. Robergeon, j'avais trop de 
confiance dans Pätoile de l'empereur pour douter un moment 
du succö8 de la campagne ! On aura beau dire, c'est ie plus 
grand homme delous les siöcles! 

II faut savoir que M. Robergeon, ancien comtnissaire de3 
guerres k la retraite, et jouissant d'une pension due ä la mu- 
nificence de l'empereur, n'avftit qu'une idöe, celle de conserver 
cette pensibn ä tout prix. Employß autrefois par le genöral 
Moreau, il ne manquait pas une occasion d'en m&iire, car il 
s'imaginait que la police tenait registre de ses moindre3 pa- 
roles : aussi, quel que füt Pavis des gens qu'il entendait 
discuter sur le mSrite ou les fautes de Pempereur, il r\e man- 
quait jamais de les interrompre par sa phrase accoutümäe : 
« Pour moi, messieurs, je le regarde comme le plus grand 
homme de tous les si&cles, et je ne crains pas de le dire. » 
Entin, M. Robergeon 6tait un modöle d'esprit üexonservation. 
On ne causait pas un quart d'heure avec lui sans ressentir la 
g€ne d'un tiers importun qui ne permettait pas ä la pensäe 
de s'exprimer librement, qui la contraignait au point de la 
rendre absurde : ce tiers, c'gtait la maudite pension, qu'une 
imprudence, un mot pouvait anäantir. Cette espöce de Seides 
pensionnSs se reconnaissait alors ä leur ardeur k vanter les 
fautes ou les revers du maitre. Calmes sur les triomphes mö- 
rit6s, ils s'exaltaient sur ce que les plus grands admirateurs 
de Pempereur n'osaient dßfendre ; et, malgrö tant d'exagöra- 
tion dans leur dövouement, on ne les confondait jamais avec 
ceux dont la sincöre admiration n'Gtait point aveugle, avec 
ces braves officiers qui disaient en le suivant au champ d'hon- 
neur : * Le petit caporal en fait furieusement tuer, mais aussi 
comme il traite bien ceux qui restent! » 

Aprte avoir jete un fegard d6daigneux sur M. Robergeon, 
madame de Gernan continua ; 

— Est-iJ vrai qu'au milieu de tous ces d&astres, Pempereur 
ait commencä un roman dont Phörolne est polonaise? 
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— Pardon, ma chdre tante, rßpondit en souriant Adh6mar t 
Efiais voilä une question fort indiscröte. 

— Eh bien, si tu crains de te coinpromettre, j'y rßpondrai 

pour toi, dit Ferdinand. On disait hier, chez M. de T , 

qu'avant de ripudier sa femme pour fonder sa dynastie, il 
fallait bien savoir s'il 6tait capable de perpötuer sa race, et 
la belle madame *** a 6t6 choisie pour lever les doutes k cet 
ggard. II parait que le succös a couronnß Fßpreuve, et que 
l'enfant n6 sous la tente nous en promet un qui naitra sur le 
tröne. 

— Quel beau jour ce sera pour la France! s'Gcria M. Ro- 
bergeon. 

— Et quelle belle Qccasion de faire des couplets! dit 
M. Brenneval en s'adressant ä M. Fonteny. 

— Des couplets ! reprit M. de Maizteres ; dites donc des 
ödes, des hymnes, sans compter les com&lies, les vaudevilles 
d'appartement. Croyez-moi, monsieur Fonteny, faites le vötre 
d'avance, ce sera de Vor en portefeuille ; car, il faut Gtre juste, 
ä cette cour les flatteries sont bien payGes. . 

— Je ne saurais chanter le malheur de notre bonne % Jos6- 
pbine, räpondit M. Fonteny; j'ai trop seuvent cbantö sa gloire 
comme femme du plus grand sou verain de la terre; j'ai trop 
röp£t6 de fois qu'elle seule pouvait le rendre heureux, 

— Beau scrupule! dit Ferdinand. Pourquoi voules-YQua 
6tre plus fidßle que son mari? 

— C'est donc une chose döcidöe que ce divorce? demaada 
madame de Gernan. 

— On n'en doute pas ä Parole, räpondit Adh&nar, et cha- 
cun le bläme ou le justitie en raison de ses intöröts. 

— La raison d'Etat Fexige, reprit M. Robergeon, et, d'un 
$utre cöt6, je ne vois pas pourquof Fempereur serait plus 
tenu qu'un autre mari A. garder une femme qu'il sait fort bien 
Favoir trompG. 

Ici Ermance fit un mouvement invllontaire. Craignant qu'il 
u'eüt 6t6 remarquö : 

— Cependant eile Paime, dit-elle avec Faccent de la pitte. 
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— Ce qui ne l'a point erap6ch6e de faire pour 'Vaulres co 
qu'un mari ne pardorme jamais. Je le demande ä monsieur le 
colonel, ajouta M. Robergeon d'un air confiant ; roadamc est 
fort belle, fort aimable; mais si eile... 

*- En vGrite, mon eher Robergeon, interrompit M. Bren- 
neval, pour trouver des autoritfte, vous faites des suppositions 
inimaginables. II est conyenu que toute acüon imperiale ni 
a Tabri du bläme. Mais ne vous pressen pas tant de prendre 
des conclusions avant que Faffiaire ne soit plaidäe. Llmpera* 
trice n'Gtait pas plus coupable Fann6e derniöre qu'aujour- 
d'hui, et je parie bien que vous ne d6clamiez pas ulors contre 
la cl&nence de son royal 6poux. 

— C'est possible ; mais, vous avez beau dire, c'cat un grand 
homme, rßpßtait Robergeon sans se d£concerter, 

— Ce grand homme, reprit Ferdinand, a, dit-on, vu DttOUrir 
son meilleur ami d'un oeil sec, 

— C'est une atroce calomnie! s'Scria Adbämar. J'&ais 16 
quand l'empereur fit poser ä terre le brancard sur lequel on 
transportait le marechal ; je Tai vu se pr&ipiter ä genoux, 
serrer dans ses bras son ami couvert de sang; je Tai entendu 
lui dire en pleurant : « Lannes, nie reconnais-tu? — Oui, 
sire, räpondit le martehal; vous perdez votre raeifieur ami, 
— Non, tu vivras ! s'&riait l'cmpereur. N'est-ce pas, Larrey, 
que vous me räpondez de ses jours? » Et en l'entendant parier 
ainsi, en le voyant p6n£tr6 d'une douleur si vraie, les blosses, 
dont les brancards suivaient celui du marGchal, essaygrent 
de se aoulever, et se mirent ä crier : Vive Vempereur! 

En faisant ce rßeit, les yeux d'Adh&nar trahirent une vive 
Emotion, et chaeun la partagea. II se üt un moment de silence ; 
Adh^mar en profita pour se räcrier contre la wanie si cwb- 
joiune en France de refuser toute espöee de qualites aux gens 
qu'on n'aime point. - 

•»*- Cette injustice, ajouta-t-il, redouble en raison des Ser- 
vices que Ton recöit, et je ne serais pas 6tonn6 qu'elle fftt la 
premiöre cause de cette soif de conqugtes que Ton reproche a 
rempereur. Convenez que si la güerre oecupait moins les 
esprits, ils passeraient tout ieur temps ä faire des chaDsons 
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contre lui. D6j4 Ton discute sa gloire, bientöt on la nicra. 
Que dou8 restera-t-il alors? 

— Vrais propos de soldat, dit M. de Maizieres; maiß quand 
on entend un Lorency en parier de la sorte, on ne peut s'era- 
plcber de reconnaltre ä ce Bonaparte au moins une grande 
connaissance des bommes et un grand talent pour se Jes 
concilier. On dit qu'aprta avoir tout sacrifte ä la gloire, iL 
entreprend la conquöte des sages, qu'il va tourner aux prin- 
cipes, k la morale, et que la plupart des dames du palais vont 
ötre obligges de se retirer ou de sc convertir. 

— Au fait, dit raadame de Cernan, si la nouvelle imp6ra- 
trice est jeune. Pempereur ne se souciera peiK-ötre point de 
la confier ä l'expärience de quelques-unes de ces dames : une 
jeune 4me est si vite pervertie ! Croyez-vous que la duchesse 
d'Alvanoreste? 

— Gertainement, eile restera, reprit Ferdinand, au risque 
de se faire prüde. ou devote, selon ce qui conviendra mieux. 

En ce moment Adh&nar se trouva partagg entre la crainte 
de paraitre prendre trop vivement le parti de la duchesse et 
la faiblesse d'abandonner ä la medisance de ses amis une 
femme connue pour l^avoir aime. Dans cet embarras, le sen- 
timent göngreux devait Femporter : il reproche ä Ferdinand 
sa 8öv6rit6 pour une personne qui i'a toujours traitä avec 
bienveillance, et finit par Taccuser de manquer de franchise 
avec eile. On devine avec quelle attention Ermance äcoutait 
ce d£bat. 

— Que veux-tu, r£pond Ferdinand, j'ai cbang6 : je ne la 
trouve plus ßi agräable qu'il y a un an ; eile a pris je ne sai3 
quel ton d'assurance pour dire des lieux communs qui m'est 
insupportable, et puis des airs de cour qui irabissent la 
bourgeoise... Mais, toi aussi, tu as changö; conviensque tu 
ne la trouves plus si belle? 

— Non, vraiment, je n'en conviendrai pas; tout ce que je 
puis faire pour toi, ajouta M. de Lorency en souriant, c'est de 
convenir que, tout en rendant justice ä sabeautö, j'en connais 
de prgförables. Le regard qui suivit ces xnots fit rougir Er- 
mance de plaisir et de bonte. 
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" — N*avais-je pas raison? dit Ferdinand en lui donnant la 
main pour rentrer dans le salon; levoilä maintenant amou- 
reux de sa ieinme. N'allez pas vous laisser attendrir ; traitez-Ie J 

indignement, renvoyez-le h sa duchesse; qu'il reparte döses- .! 

p6rtL. Mais vous n'aurez jamais ce courage. J'ai envie de me 
chargerdele tourmenter pour vous. Sijeluiparlaisderamour 
d'Adrien?... 

— Ah ! mon Dieu! s'öcria Ermance d'un air terrifi^. 

— Cela ne ferait pas mal, je vous assure ; un peu de Jalousie 
achSverait de bouleverser sa töte, et vous auriez le plaisir de 
le Yoir comptetement fou : cela amuse tant les femmes. 

— Par grAce, ne lui parlez point de moi, dit Ermance d'un 
ton suppliant. 

— Cela dßpendra de sa conduite, reprit M. de Maizieres; 
nous sommes une soci6t£ d'envieux qui ne demandons qu'ä 
tourmenter son bonheur. A votre premier signe de mßcon- 
tentement, nous döploierons tous nos moyens, et nous vous 
vengerons d'uoe maniöre 6clatante. 

— Si vous en 6tiez capable, je me brouillerais avec vous. 

— Eh bien, prouvez-nous qu'il vous rend heureuse, sinon 
votre tristesse lui coütera eher. 

— Comment ne serait-on pas heureuse de Paimer? dit Er- 
mance en s'efforcant de aourire. 

Adh£mar s'approchait d'eux comme eile finissait ces mots ; 
il espgrait pouvoir dire k Ermance quelque chose qui d&ruislt 
Timpression produite par le billet de madame (FAlvano. On 
De lui en laissajras la possibilitä; le reste de la soirte ne lui 
promettait pas plus de loisir. La pluie tombait par torrents. 
M. Brennevai exigea de madame de Cernan de nepas se mettre 
en route par un si mauvais temps. 11 fut convenu que tous 
passeraient la nuit au chäteau, et que, pour remplacer les 
plaisirs de la promenade, on jouerait au wisth en 6coutant 
les chansons de M. Ponteny. Ainsi les petits intörgts du monde 
8ont toujours ennemis des intärgts de coeur. 



5. 
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Le lendemain, ä d6jeuner, il nese trouvait plus d'&rangeH 
au chäteau de Nanteil que madame de Gernan et M. de Mai- 
ziöres. Ils apprirent que M. Robergeon s'ßlant apercu que 
l'orage ötait fort diminuö au moment oü chacun se retirait, 
avait chang£ son bougeoir. contre sa canne, et avait bravö 
courageusement la nuit et le mauvais chemin poup se rendre 
chez lui. M. Fonteny, se doutant bien que rönne dßjeunerait 
pas avant onze heures, venait de partir pour se trouverä 
temps ä la r6p6tition d'une petite pi&ce dont il ötait l'auteur. 

— Puisqu'ou nous abandonne ainsi, dit M. Brfcnneval, con- 
solons-nous en döjeunant; faites prävenir M. deLprency que 
nousPattendons. 

Le domestique auquel s'adressait M. Brenneval röppndil 
que M. deLorency n'&ait plus au chöteau, qu'ü en 6tait parti 
ä cheval dös sept teures du matin, en le chargeant de dire ä 
raonsieur qu'il espärait revenir dans la soir£e. 

— II avait peut-ötre un rendez-vous chez le ministre dela 
guerre. Cela m'Gtonne cependant, ajouta M. Brenneyal, car 
nous ötions convenus de partir ensemble ä midi, pou* ßtrede 
retour ici ä six beures. 

— Mais voilä quelqu'un qui expliquera ce brusque dßpart, 
dit madame de Cernau en voyant entrer Ermance. Puis, sV 
dressant ä eile; Adbömar a donc regu un message de Saint» 
Cloud? 

— Je Pignore, madame. 

— Cela doit 6tre: autrement il ne serait pas parti si ma- 
tin. 

— II est parti l s'dcria Ermance en pälissant. 

— Quoi! il ne te Pa point dit? demanda M. Brenneval d'uu 
air 6tonn6. Sw 

— Je sais qu'il doit prendre les ordres de Pimp&ratrice ce 
matin, rßpondit Ermance. 

Puis eile tomba dans une profonde röverie. 
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— Pourquoi m'avoir quitt6e ainsi?pensa-t-elle.lN T, a-t-ilpas 
obtenu ee qifil ddsirait? Ah! sans doüte il veut se venger 
de mes larmes. de ce tourment cruel qui me poursuit jusque 
dans ses bras, de ce remords qui glace mon amour. 

— Mais il ne devait voir l'impöratricc qu'ä trois lieures, 
„dit M. Brenneval. Sans doute il aura recu quelque lettre qui 
Fa forcä de se rendre plus tot ä Paris. Mais j'entends une 
voiture! Qui nous arrive ä cetteheure?... Ah ! c'est mon ojicle! 
je reconnais sa vieille berline. 

— Le eher President? demanda madame de Caernan. Tant 
mieux ! il me donnera un mot de recommandation pour un 
de ses amis qui est juge dans une aflaire qui m'intGressc. 

— Moi qui n'ai rien ä lui demander, dit Ferdinand d'un ton 
raüleur, je n'en serai pas moins charraß de le voir. C'est un 
parfait modöle de Tancienne magistrature, grave sans airs 
importants, sage avec tolßrance, fld&e fc ses vieux prineipes 
eans dGclamer contre les nouveaux, austöre pour lui, iijdul- 
gent pour tous. Si j'avais des proeös de famille, je ne voudrais 
pas d'autre arbitre; mais il y a si longtemps que j'ai mangö 
ma fortune que je n'ai plus Tembarras de la däfendre. Q'est 
dommage; j'aimerais ä, me confier dun homme tel queluf. 
Voüä decescaracteres £puis6s. Nos prötresen redingote, nos 
juges en frac n'auront jamais un tel erödit. Quel est eclui de 
nous qui leur confierait son secret? 

Gette rßflexion fit une impressionprofonde sur Tesprit d'Er- 
mance; eile venait de lui d£couvrir un asile, un appui dans 
eoiimalheur, un guide 6clair6. Trop vertueux pour n'ßtre paß 
indulgent, M. de Montvilliers pouvajt seul recevoir la coqfi- 
dence de ses torts sans l'accabler d'upe pitte blessante, ou 
d'une ironieamöre. Mois comment arriver ä ee point d'lroim- 
liation? comment livrer le secret d'un autre? Cette pens£e 
Farrötait dans leprojet de lui toutavouer. N'importe, Ermance 
sentait qu'il existait un 6tre au monde qui pourrajt 1$ CQifl- 
preudre, la consoler tout en la blänjant, et cette agwurance 
d*un secours 61oign6 lui fit supporter avec plus de couragei }p 
danger präsent, et la rendit plus affectueuse pour spi* yiejl 
oncle. 
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il. de Montvilliers avait appris Parriv£e de M. de Lorency; 
il venait le voir et faire ses adieux k sa farnüle, car il retour- 
nait ä sa tcrre, oü il devait passer 1'hiver, en d6pit de tout 
ce que M. Breoneval tenlait pour Ten d&ourner 

— Pourquoi doncvous exiler ainsi volonlairemeut, disait- 
il, quand vous pourriez vivre si agräablement a Paris? 

— Sans doutc, je serais fort heureux prösde vous, pr&de 
ma ch6re Ermance, rßpondait-il, mais il me faudrait voir 
toutes vos puissances du jour, et je les d&este. G'est uu tort, 
je m'en accuse ; il y a de fort belle» choses et des gens sup6- 
rieurs m&\6& ä tout cela, mais le fond et la forme m'en d6- 
plaisent. Je suis trop vieux pour voir tout sacrifier ä la gloire 
d'un homme: sic'6taitä celle dupays, passe encore!... mais 
yous verrez ce qui restera detous ces prodiges! 

— Pourquoi M. Robergeon n'est-il plus iä pour vousräpon- 
dre! sgcria M. de Maizi&res; vous seriez confondu par P61o- 
quence de sa peur; il vous forcerait bien* de convenir que 
celui qui le pensionne est le plus grand homme de tous les 
stecles. { 

— Et j'en conviendraissans peine, reprit M. de Montvilliers; 
je ne nie point ses talents, son gänie m&ne; mais je erams 
qu'ä force de faire tuer ses admirateurs il lui en reste peu. 

— Que voulez-vous, mon eher pr&ident, cela vaut mieux 
que la guillotine, dit madame de Cernan, et il faut bien finir 
par se rallier au pouvoir qui a ramen6 Pordre: nous avoas 
fait longtemps bonne contenance, mais quand PEurope en- 
tere cöde, nous pouvons bieu nous rapprocher. Et puis, sauf 
le ridicule de quelques soldats courtisans,4e quelques vieux 
terroristes devenus des flatteurs, je vous affirme que la cour 
est assez bien composäe; nos anciennes familles commencent 
ä y venir; et, si une fois elles Padoptent, elles Pauront bien- 
töt d6barrass6e de tous ses parvenus. 

— A commencer par le maitre, dit en riant H. Brenheval 
je m'en fiebien ä elles pour cela. 

— G'est lui I s'äcria toutäcoup Ermance, qui n'lcoutait 
point la conversation et dont les regards 6taient fix& sur la 
grantle route. 
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— Qui, lui, Fempereur? demandaM. deMaizteres. 

— Non, reprit Ermance, honteure de Texclamation qu'elle 
avait faite; regardez cet homme ä cheval : n'est-ce pas Etienne, 
le domestique deM. deLorency? 

— C'estlui-m&ne! röpondit Ferdinand, mais je n'apergois 
point Adb&nar! 

— Allonssavoir quelle nouvelleilnousapporte,ditM. Bren- 
neval. Et tous trois se dirigörent du cötö de Pavenue. fitienna. 
descendit de cheval, pour remettre une lettre ä M. Brenneval, 
et une autre ämadame de Lorency. 

— II craint de ne pouvoir revenir ici de la journtfe, dit 
M. Brenneval en lisant le bitlet de son gendre. 11 attend des 
ordres qui peuvent lui enjoindre de partir sur i'heure, c'est 
bien contrariant. Je vais savoir ce qui en est, et lui dire au 
moins adieu s'il faut qu'on nous le laisse si pcu de temps. 
Veux-tu que je t'emmäne avec moi? ajouta M. Brenneval en 
croyant que sa fille Gtait encore lä. Mais M. de Maizteres lui 
apprit qu'elle 6tait rentrße au chäteau, en emportant la lettre 
d*Adh6mar. 

En effet, Ermance, craignant de montrer son Emotion en 
lisant cette lettre, s'6tait renfermöe dans sa chambre pour la 
d6cacheter. Voici cequ'eilecontenait: 

« Jene saurais 6tre beureux d'un bonheur qui vous coüte 
taut de larmes. M6rit6e ou non, je renonce ä vaincre Faversion 
que votre douceur, votre r&ignation ne parviennent pas a. 
dissimuler ; je renonce ä user des droits que je ne tiens point 
de votre affection. Mais sitropde fiertä nFabuse, sicecbagrin 
muet doit c6der ä mes soins, confiez-m'en la cause, donnez- 
moi FespGrancede vous en consoler. Enfin, ditesun mot, Er- 
mance, et je retourne prös de vous, le coeur plein de recon- 
naissance et de joie. Sinon, je repars sans vous voir. 

» Adh^mar. » 

Immobile, les regards attachäs sur cette lettre qu'elle relit 
sans cesse, comme pour y chercher le courage de n'y point 
rGpondre, de livrer Adh&nar au ressentiment de se voir d&* 
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daignß plut6t quedeFavilir en recevant plus longtempsiespreu« 
ves d'un amour dont eile n'est plus digne, Ermancc, 6galc- 
ment tortur£e par sa conscience et son coeur, hösite k sacri- 
fier le seul bien qui lui eüt fait aimer la vie, car eile lit main- 
tenant dans son coeur ; eile reconnalt qu'il öprouve pour la 
premiöre fois le trouble, les tourments de Famour. Combicu 
le dßpit, lavanit6,qui Tont 6gar£e un momeut, ressemblaient 
peuau sentiment dont son äme se gentanoblir, ä cet hßroisme 
du coeur qui faittout immoler ä Fhonneur de ce qu'on aime! 
Elle n'en peut plus douter, cet homme qu*elle a outragö, cet 
Adhßmar qu'elle croyait haür est devenu pour eile Pobjet 
d'un culte sacrö, d'une passion d'autant plus vive que les re- 
grets, le remords Faüraente. L'id6e de le tromper, d'usurper 
son amour lui fait horreur. 

— Qu'il parte sans merevoir, dit-elle; enfln, qull m'aban- 
donne & la honte de Favoir trahi, au d£sespoir de le perdre! 
Oui, c'est moi qui le perds par ma faute, car ii m'Gtait rendu ; 
j'allais possöder son amour... Et c'est quand je Tai vu parta- 
ger F&notion qui m'agite, c'est apr&s avoir senti son coeur 
battrecontre lemien qu'il faut lui laisser croire que je le d6- 
teste, qu'il faut F&oigner de moi, de moi qui Fadore!... Ah! 
j'en mourrai, j'espöre ! mais mon devoir est tracö. Qu'ilÄchappe 
dumoinsälahontede cellequi a flötri son nom, qu'il ne se 
dägrade point en Faimant, qu'il m'accable de sahaipe; je la 
supporterai plutöt encore quo ces tömoignages d'estime qui 
me fontrougir, quecescaressesqui redoublentmes remords... 
Non, je ne puis le voir et le tromper: qu'il parte!... 

Des sanglots 6touff£rent la voix d'Ermance, bieptöt un 
tremblement eonvulsif s'empara d'elle; sa femme de chambre 
Fayant surprise en cet 6tat en fut effray6e, et alla dire a 
M. Brenneval que la fi&vre venait de reprendre sa maitreese, 
et qu'ellene pourrait descendre de la journGe. 

.Aprös avoir don$6 Fordre d'aller chercher le docteur ß..., 
M. Brenneval se mit en route avec Ferdinand pour Paris, lais- 
tant ä son oncie et ä madame de Gernan le soin de veillereui 
Ermance. Avant de monter en voiture, il lui avait fait de- 
mander siellen'avait pas une r^ponse k envoyer ä son mari, 
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et ayait ajoutß qu'H se cliargerait de la lui remettre lui-ra£me. 
Acette question, Ermance s'dtait sentie sur le point d'abai> 
dooner sa räsolution. Donnez-moi une plume, du papier, 
avait-elle demand6 vivement, qu'il yienne..., que je le revoie. 
Et lorsqu'on lui eut apportö ce qu'elle d£sirait : 

— Non, je ne le puis, avait-elle dit d'une voix faible. 

Et sa töte 6tait retonjb£e sur Toreiller, comnje succpmbant 
h une pensße qui Gpuisait son courage. 
Mademoiselle Augustine, ne la croyantque malade, dit; 

— Madame est trop faible pour öcrire, 

Et M. Brenneyaln'emporta pojnt d'autre rßponse. Cependant 
Iacrainted'alarmersongendreluifitrecommanderäFerdinand 
de ne pas parier k M. de Lorency de Tindisposition de sa femme. 

— Je lui dirai que, forcöe de tenir compagnie k sa tante, eile 
n'apaseu un moment pour lui öcrire, et qu'elle m'a chargö 
de lui faire ses adieux. Cela suffira, ajouta M, Brenneyal, et 
du moins il ne partira point inquiet sur son 6tat. 

Ainsitoutconspirait, jusqu'ä la bontö paterneile de M. Bren-* 
neval, pour la dösunion d'Adbömar et d'Ermance. 8'il ayait su 
quelle 6tait malade, son penchant k se flatter lui aur&it fait 
supppser que la ftevre seule Teoipöchait de lui röpondre, il 
aurait yol6yers eile pour lui donner ses soins pendant le peu 
de moments qu'il ayait ä lui, il aurait peut-ötre m£me gagn6 
i|ü jour de plus pour rester k Nanteil, quitte k passer touteg 
les nuits en roi*te; et qui sait ce qui sentit rßsultö de cette 
derjriöre entreyue entre deux ötres qui s'adoraiejit, malgrä 
tant detortsmutuels! 

M. Brenpeyal et M. de Maiziöres furcnt £tQTw6sen arriyant 
k Paris de trouver AdWipar assis pr£ß d'uue t$le et parcoq- 

raut les journaux. 

T - Je youa croyais ä Saint-Cloud, dit M. Brenneval d'un ton 
quipeignattsasurprise, 

r- J'en arrive, r£poudit Adhemar; Vimp6ratrice m'a remis 
ses lettre^ et j'aurai les d6pecbes de l'archichancelier dana 
une heuje. 

— Tjxnt raiöux, nou$ pourrous retourner diner ä Nanteil \ 
car on yous laissera bien la soir6e pour faire vos adieux. 
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— C'est Selon, reprit Adlrämar. 
Et il s'informa si madame de Lorency n'avait pas doun6 une 

lettre ärätiennequi venaitd'arriver en mßme temps queM. Bren- 
neval. Alors ce dernier rßpond par la phrase qu'il avait arran- 
göe, et Adh&nar laisse Gchapper un soupir qui trahit sa peine. 

— Mais iL n'y a pas grand regret k avoir, puisque vous la 
reverrez dans quelques heures. 

— Je ne crois pas que cela me soit possible, reprit M. de 
Lorency ; onm'a fait promettre de repartir aussitöt que j'aurai 
les dßpöches. 

— Bon, ils disent toujours ainsi, etils saventbienqu'on ne 
leur tient jamais parole, dit M. de Maiziöres; tömoin notre 
ami Jules deG..., qui est restö deux jours cachö dans une ar- 
moire avec Tordre en poche de rejoindre sans dßlai Tarmöe. 

— 11 ne risquait que sa disgräce, reprit Adhömar; ii n'6tait 
porteur d'aucune döpöche, et puis. . . 

Une rGflexion penible Tempöcha de continuer.. 

— Et puis, c'estäsa maitresse qu'il sacrifiait son devoir. ^ 
Onn'enfait jamais tant pour sa femme, ajouta Ferdinand; 

. voil& ce que tu n'osais dire. 

A ces mots, M. Brenneval fit un mouvement qui ne laissa 
aucun doute sur l'humeur qu'il ressentait de la plaisanterie 
de Ferdinand. Adh6mar s'en apercut, et, dßsirant 6viter des 
reproches injustes, il feiguit d'espörer obtenir quelques mo- 
ments de plus, et dit qu'il allait se rendre dans ce but che 
le ministre de la guerre. La värite est qu'il se flattait qu'Er- 
mance aurait fait quelques r&lexions qui lui seraient favora- 
bles, et. qu'attentif au moindre bruit qui se faisait dans la cour, 
il croyait toujours entendre le galop d'un cheval, et s'imagi- 
nait qu'Ermance envoyait courir aprös lui. * 

Dans cet ötat d'anxi6t6, incapable de supporter möme la con- 
versation d'un ami, il prit congö de M. de Maizieres, et sortit 
en priant M. Brenneval de nepoint Taltendre pour retourner 
ä Nanteil. Puis il alla chez le ministre de la guerre, non pour 
lui demander une Prolongation de söjour, mais pour bäter son 
dlpart. II n'attendit que le temps de cacheter les döpöches, re- 
vint chez lui avec un faible espoir d'y trouver une rßponse 
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d'Ermance; mais rien n'Gtait venu du chäteau de Nanteil, et, 
ne pouvant se faire illusion sur unsilence si injurieux, Adb6- 
mar partit, la rage dans le coeur. 

XVI 

II faut avoir fait une longue route, seul avec une id6e ddses- 

pärante, pour se figurer le tourment d'Adhfrnar pendant ce 

triste voyage. L'indignation, la colöre, la Jalousie möme, l'a- 

gitaient tour ä. tour, et livraient sou esprit ä. d'afTreuses sup- 

' positions. 

\ — Jen'en doute plus, pensait-il, ce cbagrin qui la dßvore, 
qui fait couler ses larmes jusque dans mes bras, c'est le 
regret qui le cause, c'est son amour pour uu autre qui fait 
sou aversion pour moi; eile l'aimait avant de m'öpouser ; et, 
moi-m&ne infidöle, content de safroideur, je n'aipas supposö 
qu'elle eüt une &me; je n'ai pas devinß que sa gr&ce ä plaire 
lorsqu'elle le veut, ce charme inconcevable qui m'attacbait 
ehaque jour davantage, tenaienta. sa puissance d'aimer. Tout 
occup6 d'une autre femme, je n'ai pas pressenti que celle dont 
la maussaderie me semblait ötre un caprice d'enfant prendrait 
jamais sur moi assez d'empire pour me plonger dans le trou- 
ble oü je suis. Jecroyais que l'habitude et cette sorte d'amittä 
conjugalequi maintient la paixintörieure suflirait au bonheur 
d'une union formte par des convenances ; et je ne sais encore 
queld&non d'amour est venu d£ranger ce bien-6tre! maisj'ai 
cru la voir s'animer; j'ai surpris ses yeux attacb6s sur moi 
avec l'expression la plus tendre ; il me semblait la voir tres- 
saillir au son de ma voix : sa tristesse, ses pleurs gtaient pour 
unmariinfidäle. Enfio, j'ai cru qu'elle m'aimait, et, dans ma 
präsomption, fier d'avoir, comme un autre Pygmalion, anim£ 
cette belle statue, je me suis mis äTadorer. Combien eile me 
punit de mon aveuglement ! mais son amour-propre ne jouirä 
pas de raon d6pit ; le billet qu'elle a re^u de moi sei» l'uni- 
que preuve qu'elle aura jamais de mon amour. 

Et,passant du rogret ä une fausse insouciance, Adhömar 
cbefcha ä se persuader que l'absence et les plaisirs qui sui- 
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vent en tous lieux Parra6e, triompheraient bientöt du Souve- 
nir d'Ermance 

Son retour au quartier-g6n6ral fut tet& par ses camarades; 
ils lui firent une foule de plaisanteries sur les moraents heu- 
reux qu'il avait du passer avec sa jeune et jolie femme, etmi- 
rcnt sa tristesse sur le compte des adieux. 

L'empereur, satisfait de sa promptidudeäremplir sonmes- 
sage, l'aceueillit avec disünction, et avec cette recherche de 
politesse qu'il employait d'ordinaire envers les gens d'une 
grande naissance, il lui dit : 

— Eh bien, m'en voulez-vous encore de vous avoir feit 
6pouser la plus aimable hörittere de Paris? 

Uq salut respectueux fut toute la rtponse de M. de Lorency h 
cettequestion. L'empereur y joignit quelques motssurle plaisir 
qu'if avait eu älui accorder la mission qu'il d&irait,etflmtpar 
lui demander ce qu'on disaitä Paris de ses derni&res batailles. 

— Sire, on esp6re qu'elles amöneront la paix. 

— On ne dit pas cela sans y möler quelques bons mots coa- 
tre la guerre, n'est-ce pas ? Je connais les Parisiens ; ils parleut 
de la victoire comme de leurs femmes qu'ils aiment plus que 
töut, et doutils mSdisent sans cesse; mais peu importe, lavue 
des drapeaux conquis sur l'ennemiles met toujours de bonne 
bumeur. Vous verrez comme ils nous recevront!... 

Puis l'empereur se retournant vers le mar€chal du palais, 
lui dit quelques mots tout bas. Un instant apr£s, Adh&nar 
re$ut une invitation pour diner ä Schoenbrunn, ä la table des 
grands officiersde la couronne. 

4 La moindre faveur du maitre 6tait alors, comme toujours, 
le Signal des prGvenances de tous: c'est un vieil usage qui ne 
perd rien au temps ni aux r^volutions. Aussi AdhSmar fut-il 
accablö d'invitations et d'offres de service; c'&ait h qui l'ai- 
merait; on lui reprochait seulement dene pas mener un assez 
grand train pour la forlune qu'on lui connaissait. Son mariage 
l'avait Tendu miliionnaire; et sauf quelques jolis chevaux 
de plus dontil venait de faire l'empletteä Wagram, il n'avait 
point augmentö sa dGpense; quand ses camaradcs lui en fai- 
saient le reproche, il rßpondait que cette grande fortune ve- 
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nantde madamede Lorency, 11 lui laissait le plaisir de la d6- 
penser elle-möme. Ccpendant, sensible aux plaisantcries de 
sescamarades sur sa sagesse et sa m&ancolie, il voulut, avant 
de quitter Vienne, leur doner un souper, le meilleur et le plus 
amüsant possible. Danscette louableentreprise, il s'associa le 
joyeux Auguste de Castelmont, Fun des ofliciers les plus dis- 
tingu^s, et le plus aimable des mauvais sujets de Parmöe. 
Adhömar exigea que son premier colonel, le brave Chancloux, 
surnommö Z'm* Avant parl'habitude qu'ii avait toujours eue 
de Commander l'exercice avec cette petite Variante, füt le h6- 
ros de la föte ; car c'ötaitä lui qu'il devait ses premiers 616- 
mens dans Part militaire et les dangers multipli6s qui lui 
avaient souvent offert l'occasion de se distinguer. Y avait-il 
un poste p&illeux ä d&fendre, une redoute ä enlevef , Chan- 
eloux propöaait toujours Lorency en disant : 

«- J'en rGponds; avec son petit air muscadin, c'est tout de 
m6me unfarceur solide; et si le poste est enfoncö, c'estpas 
lui qui viendra vous le dire. Allez, confiez-lui l'ordre, et... 
z'eiravant! 

Cette prGförence de Chancloux pour le jeune Lorency prouve 
assez qu'ii n*y a röellement que deux classes dans une armße, 
Celle des braves et celle des prudents : car on ne saurait don- 
ner un autre nom ä des gens qui se rßsignent avec honneur. 
Mais de toutes les noblesses, la plus intolerante est celle du 
conrage ; et le plus hautain des gentilshommes de France ne 
parle pas avec plus de dädain d'un clerc de labasoche, que 
tel gönörai de certains Elegants porteurs d'^paulettes. C'est de 
ces derniers dont Ghancloux disait: 

~ II en faut comme $a les jours de parade, cela requiqque 
un&at-major; mais, les jours de bataille, san'en mjtnge pas. 

Adh&nar n'6tait pas de ce nombre ; aussi, Chancloux, qui 
s'y connaissait, avait-it contribu6 beaucoup ä son avance- 
ment' t ca£sa protection faisait autoritg, et valait celle d'un 
mar6chal de France. Adh^mar aurait voulu pouvoir reconnai- 
trede tels Services en lui donnant ä son tour quelques legons 
d*urbanit6; destinö par son grade ä vivre avec les principaux 
officiers de Parm6e, ä 6tre recu dans le monde, Ghancloux n'a- 
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yait nulle connaissance des usages de la bonne compagnic, et 
M. de Lorency s'eflbr^ait en vain k les lui faire comprendre; 
honteux de son ignorance, il lui prötait des livres, que Chan- 
cloux lisait en conscience dans ses moments de loisirs; mais 
comme la lecture d'un ouyrage 6tait uu travail pour lui, il 
voulait s'en faire honneur, et le citait ä tous propos dune 
mantäre siburlesque, qtt'Adhömamepouvaits'empöcherd'cn 
rire. C'est ainsi que lui ayant prötö le Siecle de Louis XI V y par 
Voltaire, et se trouvant ä un grand diner chezle prüfet d'An- 
vers avec le vieil archevGque de Malines, M. de Roquelaurc, 
Adh&nar entend lecolonei dire d'un bout de la table ä Tau Ire : 

— Ah ! c'est donc vous qui ötes ce vieux farceur de Ro- 
quelaure? parbleu ! vous pouvez vous vanter de m'avoir bien 
faitrire! 

Qu'on juge de l'effetde cette saillie, et du regret qu'eprouva 
M. de Lorency d'avoir fourni ä son colonel les moyens de 
divertir ä ses dgpens un si grand nombre de convfves. 

Malgrö les inconv6nients de son Erudition et sa prosc des 
camps, Ghancloux avait un esprit original et vif, dont le Sol- 
dat frangais gtait seul le modele, et qui plaisait toujours aux 
gens spirituels ; mais les sots bien appris ne concevaient pas 
qu'on püt s'amuser de la conversatoin d'un homme qui ne 
disait rien comme tout le monde. lndulgents pour lesmaniöres 
communes, la brusquerie de Celles de Ghancloux leur etait 
insupportable ; ilsse moquaient de sa franchise comme d'une 
vieille mode ridicule, et feignaient de redouter la gaiete de 
ses ä-propos, qui n'ätaient jamais indßcents, pour cacher la 
peur qu'ils avaient de ses vöritös plaisantes. Le capitaine 
Charles de Long..., auteur de jolis ouvrages dramatiques, et 
le Chansonnier des vainqueurs, 6tait un de ceux qui se diver- 
tissaientleplus des grimaces que le colonel Ghancloux faisait 
faire ä ce qu'ils appeiaientles bögueules de Tarmße; et son es- 
pritpiquant,encourageantceluidu colonel, ilsdevenaienttous 
deux, sans le savoir, les'acteurs d'un proverbe improvis^qui 
excitait une gaiete gönörale. ~ ^. 

Le bruit du souper joyeux qui se prGparait se röpandit 
bientöt dans les cercles de Vienne. Plusieurs personnes des 
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plns distingu&s de l'armöe ayant t£moign6 le regret de n'en 
paselrc, M. de Lorency les invita, charnrä dedonner ä son 
anri Chancloux le plaisir de souper avec des grands officiers 
de la couronnc. Pendant ce temps, Auguste de Casteimont 
wvilait des personnes d'une soci&ö fort diiförente, et qu'il 
;nupposait devoir jeter beaucoup plus de gaiet6 peudant et 
aprts le repas. 

— Y penses-tu? dit Adhörifar ; inviter des femmes ä un sou- 
per de rögiment ? * 

— Eh bien, quel mal y a-t-il? rßpond Auguste; un souper 
rTcst pas une bataille *, les femmes peuvent en 6tre. A la guerre 
nous n'avons pas assez souvent Toccasion d'en rencontrer de 

r jolies, pour manquer celle-ci. 

— Mais si Tempereur vient ä savoir... que "moi..., un 
. homme marie. 

— Eh bien, est-ce que je ne le suis pas aussi, moi, et de sa 
acon encore! Ne m'a-t-il pas dit un beau matin, comme k 
'oi:« Colonel, vous ßpouserez mademoiselle C..., » et moi 
dobär? Je ne m'en repens point, ma femme est aimable et 

. bonne; niais cela n'empeche pas d'en regarder d'autres. 

— Au fait, röpliqua M. de Lorency, celui qui d6cide ainsi 
du'sort de deux personnes n'a pas le droit de leur imposer la 

mm. 

— II faut lui rendre justice, dit Auguste ; une fois le ma- 
'. riage conclu, il ne se mele plus de rien. Dailleurs n'aie pas 

peur qu'il s'occupe de nousaujourd'hui; ilest lui-mömeen 
Irain de tromper sa iemme aussi bien qu'un simple colonel : 
mais qU'il s'en fache ou non, il n'y a plus moyen de changer 
nolre programme; les invitations sont parties. Nous aurons 
des Vicnnoises ravissantes, que tu connais peut-ötre d6jä, 
avec tes airs prüdes; puis nous aurons les jolies Parisienues 
que la victoire attire d'ordinaire lä oü nous devons faire quel- 
quc stfjour. 

— En vöritö, je crains le scandale, dit en riant Adhßmar; 
rcsdames-Iä ont une fatuitö qui nousjouera quelques touts... 
t'l je serais fäch£ qu'on süt ä Paris... 

— Que nous nous amusons ici? interrompit Auguste. Ah! 
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je comprends; tu crains que ta chöre Baphrasie ne se lasse 
ud droit de ton exemple 

— Je ne pensais point ä eile, je te Passure, reprit Adh&nar 
tristement; puis, cherchant ä se distraire de l'idße qui te' 
poursuivait: Eutin, puisqu'il nesauraiten 6ire autrement, 
va pour le scandale! seulement, fais en sorte qu'il soitleplus 
honnöte possible. 

Le souper eut lieu, de charmants couplets de M. Gh. de 
JiOng... y farent applaudis avec enthousiasme; iis chantaient 
la gloire de la France. D'autres couplets, moins chastes, ani- 
mörent la gaiete de tous les convives; mais celui qui eut le 
plus de succös, celui qui fit pleurer et rire ä la fots, e'est 
Ghancloux. Ghacun s'amusa de sa singulare 61oquence en ra- 
contant les aventures dont il avait 6t6 le häros ou le t&moin 
dans difförentes campagnes, de la mani&re dont ii.persuadait 
aux soldats qui mouraient de faim en traversant les dgserts 
de l'Egypte qu'il leur fallait penser a autre chose, et les re- 
merciments qu'il adressa au g6n6ral Moreau, qui les faisait 
bivouaquer dans la neige, en disant ä ses camarades : 

» — Voyez, est-on plus soigneux que notre gßnöral, ü a fait 
mettre des draps blancs pour tout le monde. 

— Voiiä comme sont les bons enfans de Parmöe, ajoutait 
Chancloux, ils semoquent du soleil et de la neige comme des 
boulets de canon : j'6tais ä cöt6 de cet enrag& de grenadier, 
qui, plus d'ä-moitiö egrugG par la mitraille qui pleuvait k 
Ulm, criait encore plus fort que les autres : « z'en avant, z'en 
avant. » G'est aussi que le petit caporal 6lait lä, et qu'ense 
montrant sur la premiere ligne, les anciens qui m'6coutent 
savent bien qu'il cria le premier « z'en avant; » £tonnö d'ea- 
tendre r6p6ter ce cri avec rage par un pauvre diable Gtenda 
par terre et couvert de sang, il s'approche, lui jette son man- 
teac , et lui dit comme ca : « Täche de me le rapporter, je te 
donnerai en behänge la croix que tu viens de gagner. — Ce 
linceul-iä vaut bien la croix, räptmdit le grenadier blessä; • 
et puis, le pauvre diable, faisant un effort pour.se sou- 
lever, s'enveloppa dans le manteau de l'empereur et retoml» 
märt. Mais ä peine les Autricbiens avaient-üs euleur compte 
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! que le pctit caporal a fait relever le grenadier vötßran : il a 
I" youIu, morbleu, qu'il füt enterre dans le manteau imperial: 
; si vous aviez vu la fier t6 de ces vieux bonnets*ä poils en por- 
tant leur camarade dans ce beau drap mortuaire. li n'y en 
r avait pas un qui ne se füt fait nritrailler de bon coeur pour 
j cn avoir un pareil! Eh bien, c'est avec de petites farces 
I comme celles-lä que ce diable d'homme uous ferait tous csca- 
lader la lune si cela lui faisait plaisir. 

Ainsi, lorsque Chancloux se sentait au moment de cSder ä 
son Graotion, il ne manquait pas d'avoir recours ä quelques 
rSflexions burlesques. 

Des aventures militaires on passa aux propos galants, et 
plus d'une histoire amoureuse s'entama au bruit des refrains 
joyeux et des toasts ä la victoire. La belle mademoiselle*** 
venue de Paris, poussäe par la plus noble ambition, n'avait 
point encore obtenu Faudience tant desirGe; eile 6lait du sou- 
per, et tout & coup öprise des maniöres distinguGes de M. de 
Lorency, eile ne lui cacha point qu'elle serait charmGe de le 
voir pr6c6der son chef. La proposition 6tait pßrilleuse, oa 
pouvait donner de Fhumeur ä un grand personnage. Mais 
comment cöder ä une crainte semblable ; comment avouer 
qu'amoureux de sa femme, toute autre est sans attraits pour 
lui? Adh&nar ne s'y r&ignera jamais; ce serait afifronter le 
ridicule, et quel brave Fest assez pour le dödaigner! 

Deux jours aprös on ne parlait ä Yienne que des amours 
nCs ä la fete donnße par Adh£mar, et celui de maderaoiselle 
de *** pour Fatmable ampbytrion avait d£jäfourni ä la corres- 
poadance de tous les aides de camp, qui tenaient la cour do 
Pimpßratrice au courant des nouvelles galantes de Farmöe: 
quel monde que ceiui oü l'homme dont le coeur est le plus vive* 
ment oecupä ne peut se dispenser d'&tre iniid&e ! 



XVII 

Pendant ce temps, Ermance, en proie ä son chagrin secret, 
ftuppliait sou pöre de lui permettre d'aUer passer l'autoume 
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avec son oncle au cbäteau de Montvilliers; et M. Brcnuevai, 
devant faire plusieurs voyages pour ses affaires, venail de 
c&ler aux instances de sa fille. On se röpandit en Glogesdäns 
ie moade sur la retraite sövöre ä laquelle madame de Lorency 
se condamnait pcndant Tabsence de son mari, et Ton admira 
d'autant plus sa conduite qu'elie servait äblämer celle d'Ad- 
hömar. 

Le prösident de Montvilliers avait recueilli chez lui une ßlle 
de son fröre mort dans Immigration, Cette exceiiente personne, 
reconuaissante de l'asile et des tendres secours que lui avait 
donn£s son oncle, n'avait d'autre id6e que celle de payer ses 
bienfaits par tous ies soins de la plus parfaite mönag&re. 
Parvenue ä Tage de quarante ans sans avoir jamaispensö ä 
se marier et n'ayant jamais et6 tömoin ni confidente d'aucune 
passion amoureuse, elte les regardait comme autant de fic- 
tions po&iques ä Tusage des jeunes gens, ainsi que les contes 
de fßes imaginös pour amuser les enfans. Elevße par une 
vieillefemme de Charge de sa möre, mademoiselle Melanie de 
Montvilliers n'avait pas coüsaerö son temps ä Pötude des arts, 
mais eile avait appris de sa gouvernante ä bien tenir une 
maison, et de son oncle ä en faire les honneurs avec une po- 
litesse cordiale. L'ordre ötait sa vertu et presque sa manie: 
le dörangement d'un meuble, la perte d'une serviette qui d£* 
pareillait un service complet, lui causaient une vöritabiepeine 
qu'elie se sentait trop souvent le besoin de confler. Emprun- 
tait-on uq des livres de la bibliothöque, eile vous recomman- 
dait chaque matin de ne pas manquer de le remettre ä sa 
place dös que vous Tauriez fini, et Ton se hütait d'en achever 
la lecture, maigrö le plaisir qu'on y prenait, pour ötre d6li- 
vr6 de Uennui quotidieu de la recommandation. Mais aussi, 
comme chaque appartement ötait bien arrangö ! comme cha« 
eun y trouvait ce qui devait lui ötre commode et agräable! 
que d'attentions pour les vieux amis du Präsident! car son 
chätatu 6tait une espöee de refuge pour tous les angienspar- 
lementaires Gchappös ä la Revolution. Un des plus assidus 
6tait M. de Gevrieux, autrefois conseiller au parlement de Tou- 
louse, ennemi declarö du protecteur des Galas, auquel il at- 
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tribuaü les malheürs de la Revolution et tout ce qui s'en ßtait 
tuivi. Sa rage contre Voltaire avait quelque chose d'amusant, 
par sa constance ä prouver que chaque vice du stöcle 6tait le 
fruit d'un de ses ouvrages : ä Fentendre, le monde 6f ait par- 
fait avant lanaissance de ce damng philosophe. Une f ;lle exa- 
gGration critique donnait Penvie de tomber dans le dßfaut 
contraire, et ce travers, le fils de M. de Gevrieux s'en 6tait 
emparä comme pour mieux prouver son ind6pendance; il nais- 
sait de ces difförentes opinions des discussions äternelles qui 
amenaient toujours tant de choses däraisonnables de part et 
d'autre, que chacun finissait par en rire. 

Le curö de Montvilliers, vieillard enjouä, bon joueur de 
trictrac, aimö de ses paroissiens, bien venu au chäteau, y 
passait ordinairementla soirGe : voilä ä peu prös tout ce qui 
composait la soci&ä du Präsident, sauf quelques visites du 
sous-prtfet de l'arrondissement et des plus proches voisins 
de Montvilliers. 

— Tai bien peur, ma chäre enfant, disait-il ä Ermance, de 
vous voir mourir d'ennui dans mon vieux manoir avec mon 
entourage d'ancien regime; toutcela estsi peuen rapport 
avec vos habitudes et les gens que vous voyez chez votre 
p£re. Mais puisque jrous consentez ä vous sacrifier pour moi, 
aidez-moi du moins ä vous rendre ma sociätä plus supporta- 
ble, en invitant la vötre toutes les fois qu'elle voudra bien 
venir nous voir. Je ne fais d'exception que pour les seides 
pensionnes; toute autre personne sera recue avec plaisir; 
les mieux accueillis seront ceux qui vous plairont le plus. 

Touch^e de tant de bonte, Ermance pria son oncle de ne 
rien changer ä sa maniöre de vivre; eile Fassura qu'&ant 
fatigu6e du monde, c^taitsurtoutlapaixd'une douce retraite 
qu'elle venait chercher prös de lui, et ii fut bientöt convaincu 
qu'elle disait la v6rit6 en la voyant chaque jour moins souf- 
frante et moins triste. 

Ce calme n'ötait pourtant que reffet d'un profond d&es- 
j>oir; mais quand on a longtemps souffert des tortures de 
Fincertitude, quand on a lutte longtemps contre un destin 
fatal, quand des lueurs d'espärance ont cessG de vous moDtrtf 
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Fheureux avenir auquel il faut renoncer, il nalt de cet exc& 
de malheur une sorte d'engourdissement moral qui ressem- 
ble au repos : on a pris un grand parti avec soi-möme, et 
Ton rasaemble son courage pour TaccompUr, comme un crt- 
minel pour subir sa sentence. 

Madame de Lorency, ne pouvant plus s'abuser suf FöUtt 
oü eile se trouvait et la cause qui deptiis plusieurs meid altd- 
rait sa sante, venait de prendre une r&olution qu'elle croyait 
dictee par rhonneur; celle de se Sparer de son ffiari en lui 
laissant la plus grande partie de la fortune dont eile jouissait 
döjä et toute celle qui devait lui revenir. Ge paf ti violent, qui 
la livrait au bläme gßnöral, au möpris de Phomme quelle 
airaait, qui lui ötait toute esperance de le fameoer, lui öetn- 
blalt le seul cb&timent qui püt l'absoudre ä des propres yeux, 
car c'6tait se coudamner ä des regrets ßternel« ; et le plaisir 
ftroce qu'elle ressentait 4 l'id^e de Yenger son mari en s'im- 
molant pour lui, donnait ä son visage une expreßsiöfi. de joie 
qui trompait les indifförents. 

M. de Montvilliers lui-möme en ötait dupe, matgfG sa ten- 
dresse pour eile ; mais il y avait tant de raison pour la croire 
heureuse! Cependant il remarquait parfois son air 6gar6, ses 
r£ponses incohßrentes ; il la voyait lire des heures entiöres ä 
cötö de lui, sans tourner une seule fois la page : et dans les 
soins qu'elle lui donnait, dans le peu de mots qu'elle luiadres- 
sait, il y avait quelque chose de lendre, d'implorant, qui tra- 
bissait le besoin d 1 un secours d'amitiö. 

Un jour que ces remarques le pröoecupaient davantage, 
il demande ä sa ntöce Melanie si elle-möme ne s'est point aper- 
$ue d'un peu de contrainte dans les mani&res d'Ermance. II a 
peur qu'elle n'äprouve quelque inqui&ude, et pense qu'elle 
la confierait plutöt k sa cousine qu'ä lui. 

— Qu'est-ce qui pourrait la contrarier? rßpond Melanie i 
certes,elle ne manque de rien, je vais moi-m&ne tous les ma- 
tins chez eile pour m'en assurer : lesbergäres de sa Chatnbre 
ßtaient trop bautes pour qu'elle se ebaüffät Cofflmodäment, 
j'cn ai fait scler les peds ; eile aime ä 6crire prös du feu, jö 
luiai fait donner lapelitc table ä ptfpitfe qui etaic darls la cham* 
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bre verte; il luf döplait de däjeuner en cqpapagnie, on lui 
porte tous les matins son th6 : je ne vois pas ce qu'elle peut 
d6sirer! 

— Sans doute, reprit en souriant M. de Montvilliers, si tous 
ies biens de la vie positive suffisjuent au bonheur, les gens 
que vous soignez, ma ch£re Melanie, n'auraient rien ä dßsirer; 
mais il y a des ennuis dans ce monde que grdce au ciel vous 
ne connaissez pas, et dont une jeune femme peut 6tre at- 
teinte. 

— C'estpossible, rßpondit Melanie, avec cette confiance qai 
ne lui permettait jamais un doute sur ce qu'avangait son on- 
cle; mais yous pourriez bientöt savoir ä quoi vous en tenir 
sur ce qui tourmente madame de Lorency, car tout k l'heure, 
en revenant de la messe, eile m'a demande si vous resteriez 
toute cette matinöe dans votre cabinet. Je luiai röpondu qu'6- 
tant un peu souffrant de votre pied goutteux vous ne descen- 
driez que pour l'heure du diner, Alors eile m'a chargG de 
vousprier de la recevoir, et de lui faire dire, si vous y con- 
sentiez, & quelle heure eile pourrait venir. 

— ATheure qu'elle voudra, reprit vivement M. de Montvil- 
liers; j'ai toujours tant de plaisir ä causer avec eile-, son es- 
prit a tant d'äövation, de gräce ; en veritö, je n'aurai jamais 
cru que cette 6ducation toute de vanitä, cette cour de soldats et 
de femmes galantes n'eussent pas plus altörö sou heureux na- 
turel. 

— 11 est certain qu'elle est douce et ne fait pas 6talage de 
safortune, dit Melanie ; mais si riebe qu'on ßoit, il ne faut pas 
seconfiertrop I6g£rement ä ses domestiques, et sa demoiselle 
Augustine a des fa$ons de grande dame qui finiront par cot- 
ter eher ä, sa maitresse; eile est d'une exigence, d'une prodi- 
galitß! j'ai quelquefois envie d'eaavertir ma cousine. 

— N'en faites rien, ma chfere Melanie! Cette fiile est habi- 
tu6e au luxe d'une maison nouvellement riebe, oü l'on ne 
regarde pas au plus ou moins de döpense, eile croit qu'il en 
est partout de m£me, et, tant qu'elle ne sera pas trop ridicule 
dans ses exigences, je vous engage ä les toterer. Si on s'en 
plaigoait, eile prendrait de l'humeur et servirait trös-mal sa 
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maltresse. Je ne connais rien de plus insupportable que le 
Service d'un domestique m&ontent. 

— Que votre volonte soit faite, rGpondit mademoiselle de 
Montvilliers du ton d'une personne qui se soumet avec peine. 
Mais, comme eile sortait pour aller prävenir madame deLo- 
rency, eile rencontra le baron Godeau qui venait causer avec 
M. de Montvilliers d'une affaire concernant les int6r£ts de la 
sous-pr6fecture. Ils'agissait d'unmoulin ä ötablir sur une ri- 
viöre que les sources du parc de Montvilliers alimentaieut ; 
enfin, le sous-prefet venait demander quelque chose au nom 
du bien public: &a ne pouvait se dispenser de le recevoir. 

Les instructions pr&ectoralesdeM. Godeau lui enjoignaient 
particuligrement de se concilier les gros propri&airee sou- 
mis ä son pouvoir administrativ il 6tait chargg de les flatter, 
de les surveiller surtout, et deleur prouver de son mieux que 
le gouvernement de l'empereur 6tant infaillible, il serait 6ter- 
nel, et que tous les gens sages devaient s'y rattacher. M. Go- 
deau, trop habile pour dire clairement sa pens£e ä ce sujet, 
l'entrem&lait ordinairement de mots fac&ieux, de calem- 
bours, d'histoires un peu lesles, croyant par lä sacrifier k la 
16göret6 francaise et mieux cacher les ressorts de sa diploma- 
tie. M. Godeau n'ignorait pas l'influence des femmes sur les 
opinions politiques : aussi s'appliquait-il particulterement 4 
leur plaire, ne doutant pas que Celles qui trouvaient un sous- 
präfet aimable ne fussent par celamäme dävou&s au gouver- 
nement. Malgr6 tant de finessse et de gräce, M. de Montvilliers 
n'ätait pas dupe des soins empressös de M. Godeau, et des mo- 
tifs de la pröförence qu'il lui donnait sur les autres chätelains 
de sa sous-pr6fecture. 

Le President le d&ignait k ses amis comme son aimable q&- 
pion, et lorsqu'on bl&mait sa complaisance ä le recevoir: 

— Vraiment, jeserais dösote de ne plus le voir, r£pondit-il; 
on ne manquerait pas de m'en envoyer un autre, e t je perdrais 
au change. Avec tout son zgle iflQ)6rial et sa diplomatie de 
province, Godeau est au fond un bon bomme, incapable de 
dönoncer autre chose que ce qu'il voit; et c'est une vertu 
bien rare en mattere de haute police. II sait que je tiens ä mes 
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vieilles idäes comme k mes vieux amis, que j'en reunis sou- 
vent ici plusieurs pour mädire du temps präsent, mais quo 
nos conspiratioDS se bornent lä. II me räpäte sans cessfe que 
son empereür serait charmä de me voir ä la täte de sa magis- 
trature; je lui räponds que je me croirais träs-honorä d'unc 
telledistinction, mais que je m'en sens indigne. Nous mentcus 
tous les deux, et cette double dissimulation maintient entrc 
nous la plus parfaite harmonie. 

Tout en parlant poliiique, admintstration, riviäre et moulin, 
11. Godeau ätait restä la matinäe entiere chez le Präsident, et 
madame de Lorency se vit forcäe ä remettre au lendem-sin 
l'entretien qui lui causait d'avance une Emotion si päniblr. 
C'ätait prolonger son supplice, et Ton peindrait difficileucr.t 
ce qu'elle äprouva en se räsignant ä räpondre aux question* 
aventureuses, aux bons mots joyeux de M. Godeau, car M. de 
Montvilliers Pavait retenu ä diner sons prätexte de lui faire 
faire connaissance avec sa jolie niäce. 

Embarrassäe de ses questions et de l'obstination de M. Go- 
deau ä parier le langage d'une lourde galanterie, Ermance lc 
questionna ä son tour sur les nouvelles d'Allemagne. 

— Est-il vrai que la paix soit conclue, dit-elle, et que 
l'empereur ait däjä quittäMunich? 

— La paix est indubitablement signäe, reprit M. Godeau, 
et je sais par mon collägue que Ton präpare tout ä Fontaine - 
bleau pour y recevoir Pempereur. Ah ! qu'il va s'y donner de 
belles fätes ! Je ne demande pas si vous y serez, madame; les 
jolies femmes döivent aller au-devant des vainqueurs. 

— Au fait, j'ai bien peur que ce retour ne m'enläve ma 
cliere Ermance im mois plus tot que je ne le pensais, dit le 
Präsident. 

— Ne lecraignez pas, mon oncle, räpondit-elle; je suis 
trop bien aupräs de vous. 

— Oh ! s'il.ne s'agissait«que de bals, que de fätes, je sais 
que tu pourrais m'en faire le sacrifice sans trop de regrets ; 
mais si Adhämar revient, si l'empereur le retient ä Fontaine- 
bleau, il faudrabien que tu ailles le rejoindre. 

— Apräs une teile absence, dit en souriant M. Godeau, on a 

6, 
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tant de choses k se dire ; et puis, sans avoir Phonneu* de 
connaifcre M. de Lorency, je pense biea qu'il est digne de taut 
* d'attraits, malgrä le präjugä qu'on a trop souvent contre le 
man d'une femme charmante. 

— Ah! celui-lä suffirait pour dätruire un präjugä si ridicule, 
dit le prösident; jamais je n'ai ccnnu de jeune homme plus 
aimable et plus distinguä ; on peut m'en croire, car la maniäre 
dont on Pa imposä k ma niäce m'avait annö d'une grande sä- 
väritä contre lui. Je m'ätai^arrangä pour lui trouv.er toute 
la fatuitä d'un sot, enfln tous les däfauts d'un favori. Je ne 
savais pas encore que Bonaparte s'amusät chaque matin k ac- 
coupler les gens de sa cour, mäme ceux qu'il connaiss&t le 
moins, par la seule raison d'allier la naissance k la fortune. 
J'imaginais que M. de Lorency ätait un de ces nobles dächus 
qui vendaient leur bravoure häräditaire pour prix d'une clef 
de chambellan, et ma Prävention contre lui ätait extreme; 
mais il Pa bientöt changäe en estime et en affection. La no- 
blesse de son caractäre, son esprit k la fois särieux et piquant, 
la gräce de ses maniäres,' tout en lui m'a subjuguä ; j'allais k 
Paris pour däterminer mon neveu k lui refuser la main de sa 
fille, et j'ai ätä un de ceux qui Pont engagä le plus yivement 
ä la lui accorder. Tu ne'm'en veux pas de cette vefsaütä? 
ajouta le Präsident en se tournant vers Erraance. 

Cette räflexion redoubla le regret qui dächirait son coeur. 
Commcnt avouer k son oncle que cet homme 'si digne des 
äloges qu'il lui donnait, ce cöari qui devait assurer son bon- 
heur, eile ne pouvait plus ätre k lui ! 

— Voilä, dit alors le baron Godeau, qui vient ä Pappui de 
ines principes contre les mariages d'inclmation; je n'en ai 
ja mais vu räussir : tämoin celui de ce pauvre M, de T... qui 
demeure dans yos environs. II a enlevä sa femme pour Päpou- 
s^r contre Pavis de sa famille, et voilä qu'il s'en säpare au* 
jourd'hui apräs une fatale däcouverte. 

— Quoi! madame de T... trompait son mari ? s'äcria M. dö 
Montvilliers ; je ne croyais pas qu'il y eüt de meilleur manage 
k cent lieues ä la ronde. 

— Et vous aviez raison, monsieur le Präsident; il* ätaient 
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fort heureux avant qu'une rivale, jalouse du beau M. de***, 
1'Apollon des banquiers, ne se füt avisfe de saisir chez Iui 
toute une correspondance de la main de madame deT,.,, pour 
en faire hommage au mari. 

— Quelle indignitö ! s'öcriörent toutes les personnes prä- 
sentes. 

— Et M. de M... va donner ä cette femme le plaisir de voir 
röussir sa vengeance! je lui croyais plus d'esprit, dit M. de 
Monlviliiers. 

— Ah ! c'est qu'en pareil cas on le perd, r6pondit M. Godeau, 
enchantö de sa rßplique. 

— Ce qui ne prouve pas qu'on en avait beaucoup, reprit le 
Präsident. Eh bien, M. de T... va donc amuser tout Paris ä 
ses däpens ; car si le mäpris est pour sa femme, le ridicule 
sera pour lui. 

— Quelle injustice l s'Scria Ermance ; quoi ! parce que sa 
femme est coupable, M. de T... doit 6tre Fobjet de la ris6e pu- 
blique ! 

— Rien de plus injuste, j'en conviens, mais c'est un usage 
depuis trop de temps 6tabli pour ne pas reeller quelque chose 
de bon ; et je crois Favoir trouv6 dans Findulgence de certains 
offenes, qui prgförent une vengeance gGnöreuse, propre ä 
amenei: le repentir, ä l'6clat d'üne rupture dont le scandale 
retombe sur eux. 

En disant ces mots, H. de Montvilliers, qui avait les yeux 
sur Ermjince, s^tonna de la voir pälir ; une tristesse soudaine 
s'empara de lui, il se rapgela Fentretien qu'eile lui avait fait 
demander, et craignit qii'elle n'eüt une confidence penible 
ä lui faire. C'est quelques soupQons jaloux, pensa-t-il ; mais, 
dßsirant calmer son esprit et lui donner tous les conseils 
d'une amiti6 6clair6e, il profita d'un moment pour lui dire: 

— Je n'aurai pas tous les jours de si pompeuses visites et 
si tu veux me donner demain les moments que tu me des- 
tinais... 

— Oh ! oui, mon oncle ! interrompit vivement Ermance ; 
j'ai besoin de vous parier... il faut... 

Et RL de Montvilliers, s'apercevant qu'Ermance est pr6te ä 
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nicce : « Miserable fducation!... excmple pernicieux!...lan- 
cer une jeune femme, saus guide, dansua mondepareil!.. ■ 
et plusieurs phrases de ce genre qui prouvaient qssez son iu- 



— Ainsi, dit-il apres avoir reeu laconfession d'Ermance, Fix 
moiaont suffiauxetrescorrbmpusdont on n'apas craint de 
vous entourer, pour vous plonger dans un ablme de regrela, 
demalheurs. Les miserables!... tant de candeur, de gräce, 
importunaient leurs regards, humiliaient leurs coeurs degra- 
desjilsont voulu vousperdrc, vous assimiler ä eux. C'est eux 
seuls qu'il faut accuserde votrefaute; maiss'ilsvousonteii- 
trainee, ilsn'ont pu vous corrompre : je n'en veux ponr preuve 
que vos larmes. 

— Qu'importe madouleur, ditErmance, Si j'etais seuleä 
plaindre, je leur pardounerais ; mais si M. de Loreacy apprend 
jamais pour quel motif je meseparedelui... 

— Voua separer! interrompil vivement M. de Montvjlliera, 
en venir auafidatl... 

— Eh! puis-je faire autrercent? reprit Ermance; irai-je, 
joignant la ruse a la trahisoo, donner ä mon mari un enfant 
qui n'est pas le sien? usurper sa teadresse pour lui. et le 
tromper enfin dansce qu'il y a de plus sacre sur la terra 1 Neu, 
je prefere ma honte, sacolere, son mepris meine; äcettelOB- 
gue trahison; il ma perdra sans regret, lui que tant d'autres 
sentiments occupent, Eq m'eloiguant de lui, en me voyant 
partir Beule pour Htalie, il supposera que j'ai voulu m'affran- 
chirdujougquim'afite imposfi par l'empereur ; jeluilaisee* 
rai toute ma fortuoe, ne me rcservant que ce qu'il taut pour 
vivre dans la plus austere retraite II m'oublicra, et comme 
aucuneaction demoineserviradösormaisdepretexteälame- 

n'aura point ä rougir da ma conduite; je ne send 
'un ötrefantasque, iusociable et qui ee rend justice 
! du mundo oü sa maussaderie devenait insuppor- 

: enfant, cetta cause innoceutede tant demalheurs, 
dra-t-il, madame? demandaM. de Montvilliere da 
ige severe. 
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» 

— Confi6aux soins d'une personne... d6vou6e,je leferai. 
Clever, s'il se peut, datis Pignorance de3 torts de sa... möre. 
et.,.peut-6tre... uti jour..'< 

Le troubled'Ermancerempöcha de continuer. 

— Et savez-vous quel sera son sort? reprit le Präsident 
d'une voix tonnante; la honte, l'abandon, et bientöt la mi ? 
»drei 

— Ah! monsieur, s'Gcria Ermance en secachantle Visage, 
pouvez-vous peri3er... 

— Oui, madame, la mlsöre dans toutes ses horreurs, la mi- 
söred'autantpluscruelle ä supporter quevous aurez accou- 
tum6 son enfance ä tous les soins d'une tendresse fuf tive, & 
tontes les habitudes du luxe. Groyez-vous les continuer, ces 
soins, lorsque le temps, ayant calmö vos id£es romanesques, 
vous rentrerez dans la vie commune pour y maintcflirvotfe 
rang et une considöration d'autant plus pröcieuse que vous 
Taurezautrcfois compromise? Non, madame, il n'en sera pas 
aiosi ; importunGe de la präserice d'un Gtre qui ne serait plus 
pour vous que le Souvenir de votre faute, vous P61oignereä 
petit ä petit de vos yeux, et lorsque viendrale moment de rö- 
pondre ä ses questions sur sa naissance, lorsqu'il faudra lui 
assigner sa place dans le monde, oü vous rougirez d'ötre sa 
m&re, la honte Temportera sur le devoir; ne pouvant lui con- 
tinuer vos soins sans lui laisser deviner ses droits, vous le d£- 
laisserez par prudence\ Alors, sans nöm; sans 6tat, sans appui, 
Iivr£ ätous les dangers d'unejeunesseabandonnee, s'ildevient 
miserable, abject, criminel, c'est vous qui serez responsable 
de sa d£gradation et de ses crimes. 

— Par pitiö, s^cria Ermance en fondant en larmes, 6par- 
gnez-moi cet affreux tableau, ou je meurs!... 

— Moi vous cacher Thorreur d'un avenir certairl, vous lais- 
ser tomber dans l'ablme qnand je puis vous en montrer la 
profondeur, quand je puis vous sauver, sinondu malheür, aü 
moias d'un crime ! Jamais vous n'obtiendrez de moi cette 
lache faiblesse. Vous avez röclamö le secours de mon expö- 
rience, de ma vieille ajnitiö pour cette famille que vous vous 

■ prtpar ez k mettre au dösespoir ; je rous dois la veritö, voüs 
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Ja subirez tout entiöre. Vous croyez peut-6tre vous faire jus- 
tice ä vous-möme en vous r&ignant pour quelques ann€es ä 
vivre loin du monde, dans une retraite oü les doule&rs du re- 
pentir cöderont bientöt aucharme d'une vie ind6pendante, oü 
Je reposet les soinsmystärieux donngs ä un enfant compose- 
rontde fort douces journ&s; ce ch&timent vous parait süffi- 
sant pour expier le tort d'abandonner un p£re qui ne s'est point 
remariä par tendresse pour vous! unmari qui vousaconfte 
rhonneurd'un des plus beaux noms de France! Apr&s une teile 
fuite, pensez-vous qu'il accepte la fortune que votre vertu 
lui Iggue? Ah! vous le connaissez trop bien pour douter un 
instant que votre Separation n'entraine sa ruine ! En prenani 
ce parti, non contente de i'exposer au ridicule, aux supposi- 
tions injurieusesd'un monde m&hant, aux suites inßvi table? 
des propos que de tels scradales fönt naitre, vous lui enlevez, 
avec son repos, l'existence qu'il tient de votre fortune; vouc 
devenez Tanne fatale qui le frappe au milieu de sa carrtere 
lorsqu'il vientde se couvrir de gloire, lorsqu'ilcst au momeii' 
d'obtenir le prix du ä son courage, ä cette noble r&ignation 
qui l'afait enlrer comme soldat dans l'armäe fran$aise au lieu 
d'aller parer Tanticbambre des Tuileries et prostituer son an- 
cien nom parmi les favoris d'une cour nouvelle^enfin c'es! 
lorsque tout lui promet un brillant avenir, que vous le for- 
cez ä tout abandonner pour aller cacher la honte tyri retombt 
surlui! 

— Oh ! mon Dieu ! que faut-il faire pour ie sauver d'un pa- 
reil malheur? dites. Je puis tout braver plutöt que de le ren- 
dre victimede ma honte. Avec quelle joie je donnerais ma vie. .. 
cette existence qui n'est plus qu'un malheur pour moi, pour 
tout ce que j'aime! Mais serais-je donc si criminelle enense- 
velissant cet affreux secret avec moi?... Vous dätouroez les 
yeux... je vous fais horreur... Ah ! malheureuse !... 

— Oui, cet atroce vceu m'indigne! Et qu'est-ce autre chose 
que le dösir impie de s'affranchir d'une punition m6rit£e? Ce J 
n'est point ainsi que vous pouves expier vos torts. 

— Ah! donnez-moi le moyen d'en obtenir un jour le par- 1 
don ; et dussiez-vous m'infliger le plus cruel, le plus long 
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Supplice, je le subirai sansme plaindre. Mais est-il un moyen 
de me soustraire ä l'infamie, d'6pargner Adh6mar?... 

— Oui, madame, il en est un, le plus penible, le plus cou- 
rageux de tous, qui vous condamne h. des craiutes conti- 
nuelles, ä des soins de tous les moments, aux humiliations, 
aux tortures d'une contrainte sans reläche, enfin k lasombre 
douleur d'Stre seule ä porter un 3ecret dont le poids accable, 
d'un secret d'oii dopend l'existence et l'honneur de deux ötres 
sacräs pour une femme. 

<*• Qu'exigez-vous? ö ciel! 

— J'exige le sacrifice de tous les moments de votre vie, la 
mort de tous les sentiments d'orgueil qui vous animent. Je le 
sais, je sais qu'en pareille Situation la femme la plus sinc&re- 
ment repentante croit s'humilier assez par l'aveu de sa fautc, 
et s'immoler g£n6reusement en s'exposant au juste courroux 
de son mari. Le coeur söulagä par cette avilissante confession, 
eile attend avec räsignation les effets du ressentiment ou de 
la ctemence de Toffensä. Qu'en r6sulte-t-il? un möpris, une 
mßfiance mutuelle. Gelüi qu'on ne s'est donn6 la peine de 
tromper qu'autant qu'on trouvait int6r£t ä le faire ne sait pas 
longtemps gr£ d'un aveu qui lui a enlevö pour jamais sa tran- 
quillitö. Quoi! vous l'avez trabi pour votre plaisir, et vous ne 
sauriez le tromper pour son intäröt! Le soin de racheter son 
outrage par tous les sacrifices d'une vie exemplaire vous 
paraitrait-il au-dessus de vos forces? Mais qu'est-ce donc que 
la vertu, si ce n'est le besoin constant d'immoler son bonheur 
ä celui c'un autre, de souffrir pour lui gpargner la souffrance ? 
Voilä le devoir que la religion vous impose ! la morale est 
plus s6v6re encore. Qu'importent aux intörGts de la 3oti6t6 vos 
scrupules tardifs, vos remords? II s'agit de l'honneur, de 
l'existence d'un bomme justement consid§r6, du sort d'un 
enfant appeiö h jouir des droits que la loi donne k tous : l'arröt 
ne peut £tre douteux. Croyez-moi, c'est ici le magistrat qui 
vous parle : entre deux innocents et un coupable, celui-ci 
doit porter seul la peine : subissez donc la vötre avec courage. 

— Le tromper! r6p6tait Ermance en levant au ciel ses yeux 
brillants de larmes; profiter de l'amour qui l'a ramen6 un 
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moment präa de moi pour Tab user par un mensonge gternelt 
Ah ! mon Dieu ! le pourrais-je? Mon tremblement, la rougeur 
de mon front ne me trahiront-ils point sans cesse? Songez 
donc que je l'aime, que ma raison peut m'abandonner k la 
seule id£e d'un soupgon ; enfin que, dana le trouble oü le 
desespoir me jette, je suis incapable de chercher ä maintenir 
son illusion par des moyens, des ruses indignes de... 

— Ehbien, interrompit M. de Montvilliers, ea s'emparant du 
bras tremblant d'Ermance, laissez-moi ce penible soin; je ne 
croirai point me dägrader en vous sauvant tous deux du 
d£shonneur. Mais quelle qu'en soit la rigueur, tous serez do- 
cile k mes conseils. 

— Oui, r^pondit Ermance d'une voix 6touff6e. 

— Vous souffrirez en silence. Je serai seul au monde k par- 
tager le poids de ce triste secret ; et pour mieux le garder, 
vous resterez ici; c'est moi qui 6crirai k votre p&re, k votre 
mari; je lui dirai que vous c6dez ä mes instances en passant 
Thiver pr£s de moi; c'est moi qui les tromperai tous deux 
pour vous conserver leur tendresse, pour vou&rendre vous- 
m£me un jour ä la vertu, au bonbeur ! Ah ! vous b&ürez alors 
ce vieil ami dont la söv&ite vous condamne aujourd'hui au 
plus cruel chätiment! vous reconnaltrez alors que dans ce 
coeur flätri par de longs malheurs, par toutes les döceptions 
de Texpärience, il existait encore assez de force pour vous 
protSger contte vaus-möme, assez d 'affection pour vous con- 
soler! 

En fkussant c$s mots, deux larmes coulärent lentement 
sur les joues päles du vieillard ; Ermance les voit, se jette 
aux genoux de son oncle en s'äcriant : 

— mon troique ami! mon soutien! mon päre! je jure ici 
de Vous obeir ; U n'est point d'hnmiliations, de sacrifices que 
je ne puisse supporter pour payer de si präcieuses larmes!... 
disposez de moi... Si le tourmeat de ma vie enti&re doit me 
rendre votre estime et l'a&ction de ce noble coeur que j'af- 
flige, ah! je n'aiuai pas trop souflfert! D6jä je sens le bienfait 
d'une protection si doujce;je m suis plus seule au monde 
avec ma doulcur; j'ai votre piti6, mon repentir vous touche, 
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et vous m'encouragezpar Pespoir de m&iter un jour le par- 
don que je De pourrai jamais, hßlas! implorer de lui! Mais le 
ciel et yous seront les juges de mes efforts; et si je meura 
avec votre bönädiction, je croirai qu'Adh&nar pardonne. 

*— Pauvre Ermance! dit son oncle en la relevant pour la 
presser sur son coeur; va, tant de douleur et de courage se- 
ront r6compens6s! le ciel ne permettra pas que la perversitö 
triomphe; il döconcertera les infames qui ont jur6 ta perle ! 
Hais redoute-les ; songe qu'ils 6pient tes larmes, et quils cn 
pourraient deviner la cause; songe qu'apr&s s'ötre flattös de 
tfassocier pour toujours p leurs coupables plaisirs, ä leur 
eecte immorale, ils ne te pardonneront point de t'6trerelev6e 
de i'abaissement oü ils Tont plongte; cache leur ton repentir, 
et laisse-les r6unir sur moi seul tous leurs ressentiments. Je 
consens k passer pour un vieiilard tyrannique chargG d'exer- 
cer sur toi la plus s£v£re surveillance. Ils m'aecuseront de 
t'&oigner d'eux, de te aouBlraire k leur perfide influence ; ils 
me halront enfin, et la pitte qu'ils auront pour ton sort, le 
mgpris que leur inspirera ta docilitä k te soumettre aux vo- 
lonte d'un vieil oncle les empöcheront de s6vir contre toi. 
Mais j'ai besoin que tu me secondes dans tous ces projets ; 
sois donc plus courageuse. Tu trembles, tu p&lis! Promets- 
moi de ne plus t'abandonner ainsi au ddsespoir. 

-*■ Oui, je vivrai pour vous, pour märiter tant de bontö par 
ma reconnaissance! dit Ermance d'une voix presque steinte, 
je d&vorerai mes larmes, mes souffrances ; vous seul saurez... 

Mais ce penible entretien avait 6puis6 ses forces, eile ne put 
acK^ver. M. de Montvilliers, alarmö de l'Gtat oü iila voit, fait 
appeKT Melanie, la recommande k ses soins. Mais, sans s'6- 
tonner t!e la päleur qui couvre le visage d'Ermance, eile Paide 
& retourner dans sa cbambre; sans se douter que le chagrin 
püt jamais causer tant de souffrances, eile lui präpare des 
calmants, des tisanes, pour dissiper le tremblement qui Pa- 
gite; eile s'&ablit aupr£s du lit de sa cousine, et lorsqu'ellc 
la voit plus calme, eile lui raconte en detail toutes les eures 
qiTclle a faites dans le village avec le simple secours des 
plante» qu'etle fait sicher, lui d^pein t le plaisir qu>ilc Gprouve 



s devait donner poor cälebrer nos nouvelles 

istes d'invitations etaient faites; et l'honn 
ux cercles, aux spectacles, enßn d'etre, con 
utrefoia, du voyage de Fontainebleau, ( 
leslesfemmespreBcntees. Madame deLorei 
i plusieurB mois, se croyait tout ä fait oul 
arechal du palais, lorsqu'elle recut uae k 
ignee de billets d'invitatioa pour le3 Ktes 
is peudant le sejour de la cour ä FoDtaincbh 
ition de fuir le monde, madame de Lore 
rd que sa sante ne lui permeltait pas de pi 
»ur que LL. MM. roulateut bien lui fai 
tent de remettre sa reponse au courrier. 
Her consulter son oncle, et fut tres-etoan& 
ant avec madame de Ceraan et M. de Maiziö 
lient d'arriver de Paris snr uue invitatio: 

ageais cetle joliesurprise, dit-il en voyant er 
c'cst demaiu notre fete : saint Charles est a 
est-ce pas? et j'avais engage nos arois et ( 
■le neveu ä braver les brouillards d'anto 
r un bouquet. 

niien, dit M. de Maizieres en offrant ä ma<3 
; plus jolies fleurs que Nalier eut encore [a 
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voir le mit 

i de Cern an i 

cheveux ä 

r, ajouta-t-f 

111 ji cm aonnee par ia mere a Aahemar lorsq 

de faire couper les heaux cheveux de son fils 

au College. Ce fut un, vrai desespoir pour nous 

Adhemar, qui laissait en courant ä chaque b 

mecbes blondes; enfln, pour nous consoler de 

sa belle cbevelure, ma sceur en fit natter c 

me donna ceüe-ci. 

— Combien je vous remercie! dit Ennano 
madame de Cernan avec une vive emotion; c< 
blcment precieux, il ne me quittera jamais. 

— Allons, voila mon houquet detröne, rep! 
Maizieres; mais il s'cn Yengera un jour dein 

— A propos de bal, dit madame de Cern 
pas recu des billets pour ceux de la cour? 

— St, madame; et je veuais dire ä mon 01 
peu souffrante, j'allais m'excuser de ne pouv 

— C'est impossible, raa euere; vous n'etes ; 
pour vous dispenser d'un semblable devoir. ! 
c'est l'empereur lui-meme qui vous a fait ins- 
et qull deteste qu'oti ne paraisse pas fort ho 
presse de se rendre ä ses ordres; cat des in 
ne sont jamais autre chose, croyez-moi. A m 
ranie, vous ne pouvez vous y soustraire; s 
eupposera que c'est dedain de la pari des L 
rnarien porlera la peine. 

— Quoi ! vous supposez qu'il s'apercevrait 
au milieu d'un cercle si brillant? 

— Ah ! je n'eu doute pas, dit M. de Maizier 
galanterie ä part, car vous seriez aussi laidi 
jolie qu'il verrait bien que votre nom lui m 

— Eh ! qu'a-t-il besoin de quelques ancien 
pas forme sa cour de presque tous les sou' 
rope ? dit madame de Lorency. 
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— Raison de plus pour vouloir les mettre en bonne com- 
pagnie, reprit Ferdinand. 

— Au reste, 11 ne s'agit pas de d&ider s'ii a tort ou non, 
röpliqua madame de Cernan ; ce qu'il y a de positif, c'est 
qu'il est en ce moment d'une humeur exöcrable et qu'il ne 
faut pas la braver : on croit que son d&appointement en ar- 
rivant ä Fontainebleau en est cause; il s'ätait annoncö pour 
le 27, mais il a une maniöre de v,oyager tellement rapide 
qu'il 6tait le 26, ä dix heuree du matin, h la grille du chä- 
teau, od se trouvaient seulement pour le recevoir Duroc et 
le concierge. Vous jugez de son humeur, lui qui s'attendait ä 
une r&eption digne d'un conquörant qpi ramöne la paix; il 
se retourne pour voir sur qui il peut faire tomber sa cotere 
et il n'apercoit que son pauvre courrier qui venait de faire 
cent lieues de suite et s'apprötait ä descendre de cheval. « Tu 
te reposeras demain, lui a-t-il dit ; cours & Saint-Cloud, tu 
annonceras mon arrivGe, » et le malheureux courrier s'est 
remis ä galopper de plus belle. Malgr6 toute la diligence 
possible, l'impßratrice n'a pu arriver qu'ä la nuit. L'empe- 
reur, qui avait £t6 au-devant de plusieurs voitures, croyant 
que c*6tait celle de Josöphine, n'a pa3 voulu se dGranger lors- 
qu'on est venu l'avertir qu'elle arrivait, et il lui a fait un 
accueil glacial. La pauvre femme en a pleurÖ deux jours de 
suite; on dit' que la brouille ne s'est pas prolongße au delä, 
mais il en est restö un fond d'aigreur et de mGcontentement 
qui se porte sur tout le monde. Les mieux instruits d'ordi- 
naire affirment que des mots de divorce ont d6jä 6t6 pronon- 
cßs, et que l'hiver prochain verra accomplir ce grand oeuvre. 
Vous voyez bien, ma ch£re amie, que ce n'est pas le moment 
d'indisposer le maitre contre soi, surtout pour une d&nar- 
che si facile & faire. 

Ermance, le regard attachö sur son oncle, l'interrogeait sur 
ce qu'elle devait röpondre. 

— Si Ton doit mal interpr&er ton refus, dit le prösident, 
je suis d'avis que tu accompagnes madame de Gernan ä Fon- 
tainebleau, mais je ne puis te confiier qu'ä ses soins dans 
l'ötat oü tu es. Songe q\je la moindre fmprudence ... 
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e fatigue soit ä craindrc pour 

e la force; je serais vraiment 

. le pluspetit aeeident. AdhC- 

le. 

nt de rougeur. 

ridö, poursuivit la corotesse, 

mmene ; alors il faut envoyer 

i, pour dire ä Leroy de vous 

its, car c'est la plus gracieuse 

äai de vos robes? dit M. de 

?s femmes qui ne peuvent en 
»nc que celles-lä? » demande- 
mfusioa ce peu de mots les 

onomle, dit Ferdinand. 

ent pas compte, mai3 non pas 

ne asses d'argent aux maris 

de leurs femmes. 

Sratriee Bert parfaitemeot son 

lee avee autant de ricaesse 

?se, maia 11 youdrait que cela 
rtoutquerien n'estplus rui- 
le qui commence ä vieillir. 
. sienne, que la condamuer a 
löme chose; mais on ne sau- 
ient sur eile aujourdliui, car 
bonne! si aimable! 
ouloureux dans sa Situation, 
de sourire toute la journfc 
ambnssadeurs, ä des courü- 
na Bon secret. En vßritfi, les 
assez tferit sur les tourments 
si belle, oü des souverains 
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accourent de tontes parts pour rendre hommage k leur vaiu- 
queur ! G'est le sGjour de la crainte et du dösespoir. L'empe- 
reur est, j'en suis süre, plus malheureux de son divorce qu'on 
ne le croit. II aime sa femme; eile a vu naitre sa gloire, eile 
connait ses dßfauts et sait les supporter sans murmurer ; entin , 
en la rßpudiant, ii brave deux sentinients imp6rieux : Fhabi- 
tude et la superstition. La pauvre impßratrice pleure jour et 
nuit la perte d'un tröne qu'elle n'avait point d6sir6. Sa fille, 
plus ä plaindre encore, souffre doublement de rhumiliation 
de sa m£re, car eile est la consöquence d'un plus graud mal- 
heur, de la mort de cet enfant charmant que l'empereur avait 
adoptä. Ah! quand on voit tant de peines empoisonner de si 
brillantes existences, cela donne quelque räsighation ä subir 
lasienne! 

— Surtout quand eile fait envie ä tant de monde, dit M. de 
Maiziöres; mais,.pour vous sortir de ce cette sombre Philoso- 
phie, je vous dirai que Paris est divis6 maintenant en plu-. 
sieurs partis fort dangereux pour TEtat : celui des voltairiens 
et celui des disciples de Geoffroi, les amateurs de la musique 
de Spontini et les fid&es au culte du c616bre Gluck et de ses 
imitateurs; je vous assure qu'ils se disputent entre eux avee 
autant d'acbarnenient que s'il s'agissait du sort d'un royaume. 
11 est vrai que les opinions politiques ne sont jamais ötrangö- 
res ä ces sortes de querelles! tous ceux qui veulent plaire 
au maitre däclament, avec Geoffroi, contre les idöes d'indö- 
pendance politiques et dramatiques de Voltaire, et pr^förent 
ä tout la musique italienne. Les opposants pröchent la rävolte 
contre toute vieille puissance; ils veulent du drame allemand 
et de la musique francaise. Les ballets seuls parviemient ä 
les mettre d'accord : lä plus d'avis dififerents sur mademoiselle 
Glotilde et mademoiselle Bigotini, ce qui prouve le vöritable 
g6nie dela nation. J'avais bien aussi ä vous compter quelques 
petites histoires scandaleuses sur la maison imperiale et les 
coulisses de TOpöra, sur les soupers de Vienne et les matin&s 
de Neuilly ; mais je ne veux pas me faire ici la Imputation d'ua 
cbroniqueur mMisant. 

Au mot de souper de Vienne, madarne de Gernan avait fait 
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signe k M. de Maizteres pour Femp&her d'en dire d'avantage, 
et ce signe maladroit venait de porter l'attention d'Ermance 
sur ce point. Mais eile pria vainement Ferdinand de leur ra 
conter ce qu'il sjtvait des aventures de nos galants offciers ä 
Vienne. 

— Cela est trop vieux, r6pondit-il, on n'y pense plus. Oa 
croit seulement qu'au retour de ces messieurs il y aura de 
^grandes r&volutions dans les petits arrangements particuliers. 
La guerre a cela de dangereux, qu'en seportantd'uncötö on 
laisse l'autre k d&ouvert, et il y a presque toujours lä, quclque 
ennemi qui s'en empare, sans compter que le retour du mal- 
tre est toujours suivi de plusieurs exßcutions. D'abord il 
envoie au feu tous les galants de ses soeurs, et, corneae on se 
bat toujours pour lui dans quelque coin de l'Europe, il a 
toujours un moyen de s'en döbarrasser. L'Espagne en a en- 
foui plus d'un. Mais, ä propos d'Espagne, dites-moi pourquoi 
Adh&nar s'obstine ä y aller? 

— Comment, il ne revient pas ici avec son g6n6ral? de- 
manda M. de Montvilliers. 

— Cela devrait ötre, rGpondit Ferdinand, et le marechal 
M... disait l'autre jour devant moi qu'Adhöraar avait 6tö 
däsignö parmi ceux qui ont un congö pour assister aux fötes 
qui vont avoir lieu; mais que, sur une lettre de lui par 
laquelle il demande ä faire partie des rögiments qu'on envoie 
eu Espagne, on venait de lui expedier Pordre de se rendre ä 
Valladolid, pour rejoindre le corps d'armöe du marechal 
Suchet. 

— En 6tes-vous bien sür? dit madame de Cernan, en vo- 
yant pälir Ermance. 

— J'espörais apprendre ici que c'ötait un faux bruit, re* pon- 
dit Ferdinand. 

— II y a quelque temps que ma ni&ce n'a re$u des nouvel- 
les de son mari, s'empressa de dire M. de Montvilliers en 
venant au secours de Tembarras d'Ermance, ce qui nous fai« 
ßait supposer qu'il arriverait incessamment. 

— S'il ne vous a point fait part de son dßsir d'aller en 
Espagne, c'est qu'on nous a trompäs. Trop d'intöröts Tattirent 

7. 
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larmes, Moignement qni la desesperait? Ah! 
alt bien toute l'etendue d'un malheur que Jors- 



de Fontaioeblean fut abreg6 par la contrajnte 
Pempereur de se trouver plus souvcnt seul avec 

, et la dilFicultö de caclier an petit nombre de 
mises au cercle da soir le troublequi regnait dans 
Inage. Madame de Lorency et sa taute ne pas- 
ux jours a Fontainebleau. Jamais l'emperenr n'a- 
■iste. Quant alamalheurenselosephine, ellepleu- 
1 apercevoir, eu parlantdechoses indifferentes. 
US etes eans doute bien trouvee des eaux d'Ais- 
dit-elle a madame de Lorency. Je me rappclle 
es ä uuu epoque... 
yant ees yeux, eile continue : 
avant la campagne d'Austerlitz, dans le beau 
vie... L'empereur est venu m'y rejoindre avant 
iattre les Autrichiens; 1t croyait alors que je 
)onbeur, et il se detournait quelquefois de cent 
enii m'embrasser avant de commencer une nou- 
ne. 

rat a taut l'idee qui l'accablait, l'esprit le moins 
rinait bien tot la cause de ses larmes. 
lari demande a servir en Bspagne? dit l'empe- 
me de Lorency; il veut donc absolument 6tre 
bien, il le sera ä la premiere affaire : c'est fort 
aimer la gloire avant loiit... 
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lorteit un aessin ae uicen; une miniature 
luverture d'un album, dontun camfepre- 
rmoir; un roman de madame Göttin un 
, quelques vcrs de Millevoye, de Chenier, 
lyona d'une bibiiotheque portative, ä cölö 
r ait un panier a ou vrage rempli de brode- 
?es; un vase de Sevres, dont les brillantes 
t avec le faisceau dt fleurs qu'il contenait, 
et repaudait autour les parfums les plus 
personne qui aurait vu ce salon Bans en 
jsse aurait devine l'esprit, le goüt et lea 
ne de Lorency. 

e de recevoir un don de cctte importance 
ä eou man. Ermance lui ecrivit aussi ce 
lit dit sur son compte a Fontainebleau; 
2 faits ioteressants pour lui, ne disait pas 
ement eile lui reprochait de s'etre adresse 
our lui faire envoyer les hvres nouveaux 
e bornait a reclamer le plaisir de lui 
! les ouvrages qu'elle supposerait devoir 

; ete precedee longtemps avanl par celle 
rs apprenait ä M. de Lorency la grossesse 
Solution qu'elle avait prise de venir pas- 
; le presideut lui mandait que ce projet 
plus heureux qu'il esperail le lui voir ap- 
e d'Adnemar ne se fit point attendre! eile 
ux temoignages de reconnaissance pour 
■nt enTsra inadame de Lorency; il se feit- 



ui, et le priait de lui donner 
■US deux; il s'excusait de n'a- 
iu'on lui avait laissee de venir 
ar des raison» de devoir asses 
cettc reponse e"(ait dans ies 
sident, et il s'empresssa d'en 

joint de aervice lora du voyage 
de Fontainebleau ; Ermance n'avait paa eu I'occasion de la 
rencontrer, maia eile ne pouvait plus longtemps Cchapper ä 
cet ennui. La solcnnite du 3 decembre allait räunir toule la 
cour. Le Te Deum tut chatite ä Hotre-Dame, avant la seance 
imperiale du corps legislatif ; jamais corlege plus imposant 
n'avait attire la foule, jamais la pr&ence de l'empereur n'avait 
excitö autant d'applaudissemente et d'entbousiasme. De retour 
au chateau, il y eut röception d'ambassadeura etjgrand coö- 
vert; ce qu'un appelait alors banquet imperial. Lesroia de 
Saxe, de Baviere et de Wurtemberg y figuraieat a cöte" des 
rois de la famille; l'impäratrice, les reines, les princessea 
Gtaient resplendissantes d'or et de pierreries; maia tout en ad- 
miraut ce speetacle 6blouissant,on se sentait fimu de compas- 
sion eu voyant le front abattu de la mallieureuse Josöpbine 
e'incliner sous ce diademc eclatant qu'elle savait d£jä n'avoir 
plus que cette foia ä porter. 

Contrainle äse montrer revetue des babits impöriaux, parte 
de toutes les niagnificences moddaines, aiusi que la reiigieuse 
qui se couronne encoro une fois de diamaots et de fleurs au 
moment de quitter pour jamais le monde, rimpe" ratrice ofTrai t 
l'image du plus cruel supplice qu'ait jamais imposö l'incon- 
stance d'un despote. Cliambc-Hants, dames du palais, inviles, 
tous diacouraient autour d'elle sur la barbarie de forcer la 
femme que l'on avait repudiee quelques jours avant, ä reprö- 
senter eacore l'effigie de sa puissance perdue. Cbacun savait 
la scene qui avait eu lieu le 30 novembre : le divorce titaii 
döcide; ledcsespoir, icscris, les convulsions de Josöphine, eu 
apprenant de la bouciie mtme de 1'empereur, cette irrövocable 
resolution, en avaient iustruit tout ce qui les aporochait, et 
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la profonde douleur peinte sur le front de la reine Hortense en 
confirmait assez la nouvelle. 

Tant que dura cette solennitö, Brmance oublia ses propres 
chagrins; eile se rappela ce qu'elle avait entendu dire, chez 
madame Gampan, du bonheur de cette aimable Hortense, dont 
Fcducation 6tait un modele sans cesse offert aux jeunes 61ö- 
ves qui paraissaient devoir se distinguer. Combien toutes en- 
viaient ßes talents, ses succös, enfin sa destinge brillante! Et 
pourtant que de malheursdevaientbientötf rapper cette jeune 
möre, cette tendre Alle! 

Au cercle qui suivit le banquet, Penipereur s'approcha de 
madame de Cernan et de sa niöce dont l'öclatante parure atti- 
rait tous les regards, et faisait encore plus ressortir la päleur 
et l'abattement de son visage. II lui fit un complimentsurla 
cause de cette päleur, qui la rendait encore plus belle, et sur 
le courage qu'elle avait eu de venir, quoique souffrante, em- 
bellir sa cour; puis luiayant d£mandö, en riant, si eile avait 
döjä cboisi un parrain ä son enfant, il se proposa de la maniere 
la plus gracieuse. 

Heureusement pour Ermance dont la confusion est ex-* 
tr&rie, madame de Gernan s'empresse de remercier l'empe- 
reur au nom de son neveu, en ajoutant que la famille de, 
Lorency serait bien fiäre d'un si grand honneur : c'&ait cq 
qui pouvait le flatter davantage. 

AbsorbGe dans les reflexions que cette insigno fäveur fit 
üaitre dans son esprit, Ermance s'avoua qu'elte n'aurait ja- 
mais le courage d'en parier ä son mari, et ne sortit de sa 
penible rGverie que pour prier madame de Gernan d'öcrire ä 
Adhtoar ce qu'elle venait d'entendre. 

— Certainement, dit la comtesse, je me Charge avec jriaisir 
de lui faire le recit de cette journe'e, une des plus remarqua- 
bles des fastes de la cour. II saura au moins combien vous 
ßtiez belle et gracieuse, chose dont vous ne lui diriez pas un 
mot; je suis bien aise de lui apprendre que cette jeüne per- 
sonne, qui n'avait pas une idöe du monde avant d'y entrers 
a'y fait distinguer aujourd'hui par le maintien et les discours 
de la femme la plus comme il faut; je vous avoue que je 
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n'aurais pas cra qu'on püt tant obtenir d'une personne de 
TOtre äge et entouräe jusqu'alors, je vous demande pardon, 
ajouta-t-elle avec une bienveillance insolente,- de modales 
peu faits pour former dans Part des bonnes manteres... 

Puis, s'appercevant que madame de Lorency s'appr&ait k r6- 
pondxe ä cet £loge impertinent, madame de Gernan se reprit : 

— Bonnes maniöres n'est pas positivement le mot, mais 11 
est permi8 d'ignorer Celles d'une certaine classe de la soci6t£, 
lorsqu'on n'y a pas encore v6cu, et il faut, je vous Fassure, 
un esprit peu comraun pour faire preuve dSm tact si fin. 

Alors madame de Gernan passa ea revue les femmes des 
dignitaires qui se trouvaient prös d'elle, et r6p£ta plusieurs 
des phrases qu'elle leur entendait dire chaque jour avec une 
aisance qui ajoutait encore au ridicule des expressions. 

— Cette petite marGchale que vous voyez-lä, disait-elle h 
EVmance, vous parle de ses femmes, de son hötel, des dames 
qu'elle y r6unit souvent, de sa soeur qui est enceinte, et de 
ses enfants qu'elle fait bien iduquer. Cette autre vous parle 
de son chasseur, n'appelle jamais son mari que monsieur le 
duc % et vous dit d'un air dlgagö qu'il faut faire avancer son 
cquipageyouT qu'elle aille de mite en societe. Je ne vous cite 
pas les grosbons mots de lamarßchaleLefövre, ceux-lä ont du 
moins le m&rite de Poriginalitä, souvent m£me de Tä-propos, 
et puis eile ne ftrit point la dame en laissant aller sa verve 
Eloquente ; c'est la femrae d'un brave soldat qui parle et qu'on 
£coute souvent avec plaisir; eile est bien la preuve qu'une 
franche ignorance est pr&örable i. une äducation commune. 

Ges observations, oü la m6disance avait peut-6tre trop de 
part, n'en &aient pas moins utiles h Ermance, et lui mon- 
traient les ridicules & gviter; ridicules dont eile eüt 6t6 hu- 
mili6e dans le monde oü eile 6tait appeiöe k vivre, mais qui 
sont sans inconv&iient lä oü ils sont en force. 

On a souvent blämö cette aristoeratie d'usages qui n'admct 
pas toujours les meilleurs, mais ceux qu f adoptent souvent ä 
tort les gens distinguSs; c'est encore un de ces pr£jug6s dont 
Tabsurditä apparente cacbe quelque chose de raisonnable. 
Sans une rßunion oü chaeun est mit ä peu prto de m£me, 
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pouvoir le nourrir elle-m4me. Ge devoir fatigant l'aarait dis- 
traite des reproches amers qu'elie s'adressait, sa vie lui aurait 
6t6 nöcessaire; quelque chose lui disait que cet ötre innocent 
devait l'aider ä racheter sa faute en la lui rappeiant sans cesse, 
et plus encore en lui imposant le sacrifice de tous les senti- 
ments d'amour et d'espärance qui ne devaient plus occuper 
son cceur. 

Elle se r£tablissait lentement, lorsqu'une lettre de la duchesse 
d'Alvano vint la plonger dans une inqui&ude mortelle. 

« Avez-vous des nouYelles de M. de Lorency? lui Gcrivait- 
elle ; j'espäre que le bruit qu'on r£pand ici est faux, et je 
compte sur votre bontö pour m'aider ä rassurer ses amis. » 

Impatiente de savoir quel est ce bruit alarmant, madame 
de Lorency fait venir le courrier qui a apportö cette lettre; 
eile lui demande s'il n'a point entendu parier du motif qui Ta 
fait envoyer enhäte au chäteau de Montvilliers; il rSpond que 
la femme de chambre de madame la duchesse lui avait dit 
qu'on venaitd'apprendre la mort d'un jeune officier assassürä 
en Espagne par des pay^ans cachös derriäre une haie, mais 
qu'on ne lui *vait pas dit le nom de cet officier. A ces mots, 
Ermanee jette un cri d'eifroi, et s'ölance hors de sa chambre, 
eile va chez son oncle le conjurer de la laisser partir ä l'ins- 
tant m&ne pour aller Gclaircir un doute insupportable : en 
vain on lui repr&ente qu'elie est trop faible encore pour s'ex- 
poser ä faire dcfuze lieues par un temps effroyable, en vain on 
lui dit que le mouYement de la voiture lui fera beaucoup de 
mal; eile affirme qu'elle peut braver tous les dangers plutöt 
que Pinquißtude qui la d&vore, et eile s'obstine k par- 
tir. M. de Montvilliers, ne pouvant la faire renoncer ä son 
projet, se döcide ä Faccompagner ä Paris. 

Le courrier repart avec un mot qui doit avertir les gens 
de madame de Lorency de «on arrivöe et de celle de son on- 
cle. Les chevaux de poste armen t; Ermanee recommande 
son enfant k Ja surveillance de la bonne Melanie, et p6n6tr£e 
de reconnaissance pour le vieil amiqui ne veut pas la quitter 
dans Fauxtete oü eile se trouve, eile monte en voiture avec 
lui; une cateche les suit, od se trouve mademoiselle Augustine 
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et uno femme emmcuäe par l'c 
le cae oü madamo de Lorency 

Uno grande agitation redoub 
Ermaoce enpporta la route sa 
que la voilure fut entree dans 
qu'elle devait habiter, et qu'ell 
ches du peristyle, ses forces 1' 
de la trau aparter dans son lit. 
President envoya chez le docte 
sd fit pas attendre, et sa voix : 
eile avait pu l'enlendre; car ay 
dence qui lui faisait exposer sa 
parfaitement que l'oflicier ass; 
M. de Lorency, et qu'elle sera 
cette veritö qu'elle lc verrait lu 
porte surla liste des nouveau: 
vait ee tronver ä Paris pour le 
ce ne fut qu'apres ua quart 
qu'Ermance deviut assez calir 

— Vous inventez peut-Gtre t 
Bait-elle. Ah! pargräcc, neme 

Et M. de MonUilliers etait 
du docteui pour qu'elle se de"c 

Heureusement madame de 
d'Ermance, Tint confirmer la 
d'Adhemar qui ne laissait a 
retour. En voyant ces preuves 
d'etre docile aux avia du doett 
lit quelques jours pour se ren 
veuait d'eprouver. Cependant, 
du sommeil et poursume d'ii 
amis de ne pas la quitter; iis i 
mirent ü. causer des evenemen 
isprils. Le docteur, ami intim 
d'Angöly, raconta toutes les p 
rial, de ce sacrifice ä Tamhitio 
de courage par l'imperatrice e 
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litter les Tuileries, et de ceder ces 
ment decores pour eile ä lajeuiia 
occuper. 

Madame de Gernan arrivaitde ctaea lecölebre Leroy, oü Ton 
moDtrait l'admirable corbeille destinee ä Marie-Louise. L'eoi- 
pereur avait voulu voirpar lui-meme si lespresents qu'il 
offrait ä la fille des Cesars c taieot dignes d'elle ; rien ne lui 
semblait assezbe.au pour parersanouvelle femme. On preten- 
dait qu'ä force d'en etre fiep il en etait devenu amoureux. 
Madame de Ceraan avait 6te desiguee par 1'empereur pour 
accompagner la reine de Naples ä Braunau ; mais la maladie 
d'un de ses enfants I'avait retenue ä Paris; elles'en cousolait 
en recevant tous les jours ua redt detaill6 de ce qui sc passait 
i Braunau. 

On lui mandait exactement tous les dßbats de prefminences, 
les importantes puerilitös de l'Gtiquette, les pruderie9 afTectees 
pour faire Illusion aur les iutrigues passees et präsentes, les 
lignes de demarcaüon ötablies entre les duchesses de la nou- 
velle fabriquc et mesdames de Mort. .., de Montm. . . , de Beau... 
et de Noa... Tous ces commerages de cour etaientd'ungrand 
interet pour madame de Gernan. 

— Ainsi doucj disait M. de KontviKiers, voilä, preaque tous 
les grands noms de France attaches au cbar du couque"rautI 
Si par uii rt! vers, difficileä prevoir, j'enconviens, l'ancienne 
dynastie revenait aur le trone, je voudrais bien savoir ce que 
feraieut cctte foule d'ßojigres qui se pressent aujourd'hui sur 
le seuil du palais imperial. 

— Ils y resteraient, repondit en riant la comtesse; ce sera 
toujours leur place. Ce n'estpas notre faule sl notre rang, 
notre 6ducation nous appellent ä vivre dans le palais des rois; 
m ais tant qu'il y aura en France une noblesse et uue cour, 

lestendront toujours ä se reunir. 

— Je le pense aussi , dit le docteur eu se levant, mais je ne 
ois pas que nous ayons jamaisä en faire l'epreuve. 

— Qui sait! dit le President; la volonte' de Dieu est grande. 
y a deux. caoseB dont on ue peut jamais repondre, de la Tor- 
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une d'un banquierct de celle d'i 

k l'apogee de leur bonheur que 1 

Cet oracle fut ecoute saus effn 
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La conversation tomba ßur li 
vaient surpasser Wut ce qu'on 
s'etendit sur la cruaute qu'il ; 
tense a porter un des coins du : 
d£trönait sa mere . 

— Rctablissez-Yous donc Lier 
ä sa Diece, pour etre en etat d 
dit qu'ils serout chantes par l't 
duc de R... s'est eogagö ä fair 
l'hoiiaeur de cette auguste cor 
pas plus etonnant que de nous 
taut 

— Que deviendrai-je en revo; 
mance des qu'elle se trouva sei 

— N'y pensez pas, räpondit-il; 
He et repentante fouraissent tc 
a sa Situation; vous serez simple 
yous ne lui temoignerez qu'une 
inspire, cela suffira pour vous a 

— Son amitie ! repfjta Ermanc 
pleins de larraes; son amitie! 
Mais ce sentiment est encore pl 
Ah ! unique ami 1 s'ßcria-t-elle 
oncle, mainleoes mon courage 
parlez-lui, dites ce que je ne sa 
soutenue par votre volonte, si ' 
rappeler saus cease le serments 
que ie remords, la faiblcase n 
honte ! Ah ! ne permettez pas 
coupable I 
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— Ne pleure pas ainsi, räpondit son oncle, je resterai pres 
de toi, je ferai, je dirai tout ce que tu voudras; mais fais ä 
ton tour quelque chose pour ton vieil ami, conserve-moi tes 
soins; j'ai perdu ma femme et cette tille dont la mort me 
livre ä d'öternels regrets; ton affection, tes soins me rappei- 
leront leur tendresse; j'en ai besoin pour vi vre, pour m'ai- 
der ä mourir; ne me les ravis pas ! Songe qu'en t'abandou- 
nant ä l'excös de ta peine tu peux y succomber, et m'enlever 
par lä ma derni^re consolation ! > 

G'est avec de semblables instances qne M. de Montviiliers 

relevait le courage de sa ni&ce; il savait que Toccuper«de lui 

&ait un moyen sür de la distraire, et il la yit avec plaisir 

ordonner elle-mSme l'arrangemeut de l'appartement qu'elle 

lui destinait. IL gtait au-dessus du sien, car le Präsident crai- 

gnait d'habiter un rez-de-chauss6e; Brmance Pavait fait dis- 

poser de maniSre ä ce qu'il se crüt encore au ch&teau de 

Montyilliers : un grand fauteuil aux gotbiques accotoirs occu- 

pait un des coins de la cheminäe de son cabinet, plac6 pr£s 

d'un riche bureau en marqueterie du fameux Boule; la 

porte Gtait masquße par un paravent de vieux lacque, ßt des 

rayons d'une bibliotbeque choisie recouvraient les panneaux 

de la cbambre ; de doubles fenötres empächaient le froid d'y 

p6n6trer, et jusqu'au flambeau k deux branches avec son 

abat-jour, jusqu'ä la fourrure qui r&hauffait les pieds gout- 

tcux du Präsident, tout devait lui faire croire qu'il ätait 

encore chez lui. 

Madame de Loreuey faisaitpeu de däpense pourelle-mäme, 
et, jouissant d'un revenu considärable, eile en employait une 
forte partie ä faire le plus de bien possible. L'argent röservö 
pour ce qu'elle appelait ses fantaisies 6tait employö ä payer 
les präsents qu'elle faisait ä ses amis, ou les plaisirs qu'elle 
cherchait ä leur procurer. Ayant appris par madame Gam- 
pan que mademoiselle Dermeuil avait 6t6 sur le point d'6- 
pouser le fils d'un ancien nägociant de la ville de province 
oü r&idait sa famille, et que le mariage avait manquä, faute 
de n'avoir pu faire obtenir au fulur une place dans quelque 
administration, Ermance avait sollicitä le credit des amis de 
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ßon pöre pour faire nommer M. Salandray ä la recette parti- 
cultere de M...; eile s'&ait cbargte de fournir le cautionne- 
ment, et venait d'envoyer ä madame Campan la nomination 
qui assurait le bonheur de son &öve. Malgr6 ses d&lains 
pour le manage et les maris, maclemoiselle Dermeuil re$ut 
avec joie la nouvelle de ce bienfait, que suivit bientöt l'envoi 
d'un 616gant trousseau, offert pai son amie. 

En 6tant aussi gönöreuse po\r Caroline, madame de Lo- 
rency n'ignorait point la part qu'eiie avait dang ses torts, et 
peut-Gtre se ftlicitait*elle en secret de F6v6nement qui öloi- 
gnaitd'elle la personne dont les conseils romanesques avaient 
eu une si malheureuse influence sur son Imagination. Mais 
cette excuse ne diminuait point la s6v6rit6 de son jugement 
contre elle-m£me ; et il lui semblait impossible qu'on ne de- 
vinät point sa faute au constant remords qu'elle en 6prou- 
vait. 

— Groye*vous, disait-elle & son oncle, qu'on puisse s'abuser 
sur la cause d'un chagrin qui rösiste ä tous les plaisirs qu'on 
envie ? Que doivent penser les gens qui me voient entourge 
des plus doux soins, combtee par la fortune, unie ä Phomme 
le plus aimable, et pourtant malheureuse au point de ne 
pouvoir, malgrö tous mes efforts, cacher le tourment qui me 
poursuit? 

— 11s te supposefit, röpondait Je President, un de ces es- 
prits chagrins que l'excös du borbeur ennuie. Gomment te 
croiraient-ils coupable ? Ta couduite ne saurait en donner 
l'idöe : tu es d'une indulgence parfaite sur celle des autres, 
et cette bontg seule suffirait pour qu'on te dislingu&t des 
femmes qui ont chaque jour de nouveaux torts k ße repro- 
cher. Ya, mon enfant, le monde est plus juste qu'on ne le 
dit; il tient compte de tout ce qu'on fait pour conserver ou 
regagner son estime. Tu verras bientöt qu'il ne confond pas 
l'erreur avec le vice. Prends courage, le jour viendra oü... 

En ce moment le bruit d'une voiture de poste annonga 
Varrivte de M. de Lorency. 
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Trois heures venaient de sonner, Ermancc ötait encore au 
lit, car le docteur ne lui permettait de se lever que pour di- 
ner, tant il craignait de la voir retomber dans P6tat de fai- 
blessa qui l'avait alarmö. H. de Montvilliers, interrompu 
par le bruit de la voiture, attendait ä chaque instant que la 
porte s'ouvrit et qu'Adh&nar parüt; madame de Lorency 
gardait le silence, et s'enveloppait du chale que lui avait 
envoyß son mari, pour cacher le tremblement qui agitait ses 
mains. On entendait sa respiration pr6cipit£e, et son visage, 
animö par la crainte et la joie, avait une expression impos- 
sibleä dßcrire, 

— Nous nous sorames trompäs, dit le President, en ne vo- 
yant pas venir Adh&nar, ce n'&ait point lui... Gependaut j'ai 
bien entendu le claquement du fouet d'un postillon... peut- 
£tre est-ilentrö tout de suite dans sa chambre... On lui aura 
dit que tu 6tais couchöe; il croit que tu reposes, mais pour- 
tant il sait bien que nous Tattendons... N'a-t-on pas ouvert 
la porte du salon?... II me semble que j'entends plusieurs 
voix... Situ sonnais... Maudit pied! ajouta-t-il en tachant 
de se lever pour aller vers la cheminge, car Ermance, plon- 
g£e dans ses räflexions, en proie aux suppositions lesplus 
alarmantes, n'entendait rien; les regards attachßs sur la porte 
de sa chambre, on eüt dit que son sort d&pendait de l'immo- 
biütö de cette porte; eufin, eile s'ouvrit, et le docteur parut 
en disant : 

— Je vous amfeneun m€decin plus savant que moi; celuMa 
aura bientöt triomphö de la maladie caus£e par l'inquiötude. 

Au m&ne instant, M. de Lorency s'approcha d'Ermancc, 
l'enabrassa avec une froideur pr6m6ditee, et lui fit des re- 
proches obligeants sur Fimprudence quelle avait commise 
ea venant ä Paris chercher de ses nouvelles. 

— Je ne me ressents plus de cette indisposition, rgpondit« 
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(it une ou ctoux questions sur 
ä propos de lui, et se retira. 

Sansjesreproches qulirraai) 
d'Adhemar en cette cireonstai 
"oute naturelle duresE 
depuis son departpo 
: hien plus grave lui t 
!-meme de leur desui 
Elle se figura qu'il ra 
ite pour la traiter avei 
i n'avais excite queeai 
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naturepour lui plaire; enfin il s'est resif 

ä la mode, c'est vous en dire assez. 

— Et ces grands temoignages d'amou: 
ses ? demanda M. de Lorency. 

— Oui, vraiment, eile parait 1'aimer ; a 
ete adore des femmes auxquelles il a 
connais qui versent aujourd'hui bien de; 

— Cet homme-la aura donc cpuise ton 
beur? dit Adbemar en soupirant; etre 
su fait taut eraindre ! 

Alors il raconta au general Donavel p 
tioris, de cruautes et de pertes d'homn 
ocbetions nos succes en Espagne. 

En sortant de chez le gönfiral, Adbei 
Maizieres, et tous deux vinrent B'informf 
mance. 

— Je crois que madame est (out a fr 
dejä levee, repoadit Francisque, le vale 
dame de Lorency. 

En disant ces mots, il ouvril la porte 
juvait Er mance. 

Elle trcssaillit en voyant en trer Adhet 
mettre de son trouble en ecoutant Ferc 

— Y pensez-vous, de tous lever de s 
ie maladie, im retour ! ajouta-t-il en si 
»ce d'AdbtSinar, je vous gronderais de 1 

— En effet, dit M. de Lorency en baisar 
'Urquoi ne pas sutvre les ordres du do 

— C'est que je n'en ai plus besoin, r 
urire plein de gräce; car l'air d'intei 
ait prendre ä eile avait dissipe uu man 
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tes. M. de Montvilliers, qui survint alors, fut frappß de l'im- 
pression douce qui embellissait le visage d'Ermance; il la 
crut plus heureuse qu'elle n'ötait, et la joie qu'il en ressentit 
anima sa gaietö. Gelle de Ferdinand, qui ne demandait ja- 
mais qu'une occasion de se montrer, y rtipondit de son mieux, 
et il en r&uita une conversation amüsante ou madame de 
Lorency mit sa part de gräce et d'esprit. 

Adhgmar et le pr&ident s'&ant approchGs de la fenttre 
pour mieux admirer un Elz6vir, une Edition pr&ieuse du 
Don Quichotte rapportöe de Madrid par M. de Loreucy, Ferdi- 
nand profita de cet instant pour dire k Ermance : 

— J'ai vu hier la grande Ariane... vous ne devinez pas? * 

— Non, dit Ermance. 

— Mais la duchesse abaudonnge. Oui, ajouta-t-il en röpon- 
dant au signe d'incrädulitö d'Ermance, abandonnGe, vous 
dis-je ; eile est revenue de Compiägne, et s'est emparGe de 
moi hier chez M. deT..., oü nous dlnions tous deux; eile 
m'a fait ses doltances; il ne lui a point ecrit deux fois pen- 
dant son absence; il 6tait parti pour Parmäe sans lui dire 
adieu; il ne daigne pas lui faire part de son arrivöe ici : tous 
ces crimes-lä sont votre ouvrage, ä ce qu'elle prätend. Corame 
je me Hatte qu'elle dit vrai, je n'ai pas trouv6 de bons argu- 
mens pour la combattre : cependant, lorsque j'ai vu qu'elle 
ötait d£cidöe ä se venger, n'importe comment, de l'aöront 
que vous lui attiriez, je lui ai affirmö que vous n'aviez point 
chcrchG ä influer sur la conduite d'Adhemar envers eile, 
qu'il avait 6t6 aussi fort nögligent pour vous, que moi-mßme 
j'avais regu ä peine de ses lettres; enfin, j'ai mis tous les torts 
sur lui. Nous verrons comment il s'en tirera. 

— Une visite de lui calmera bientöt cette grande cotere, 
dit Ermance d'un ton amer. 

— A propos de visite, reprit Ferdinand, j'oubliais de vous 
dire qu'elle brüle de vous en faire une, et qu'elle n'est retenue 
que par le bruit qui cireuie; on prötend que vous lui avez 
fait döfendre votre porte. 

— Gela est faux, reprit Ermance. On a peut-6tre remarquö 
la froide politesse avec laquelie j'ai rßpondu ä toutes ses d6- 
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Ermance ayant entendu dire a s 
n'avolr pas eu le temps de cause: 
des affaires d'AUemagne, s'etait em 
que s.i femme, ä diner ctaez eile le ] 
fut constilte" sur cetle reunion. Ma 
inviter quelques-unes de ces pers 
et la gaietö fönt le charme d'nn n 
l'homme qui sait le mieux s'acquit 
recits, des mots charmants, etait d 
traditions galantes; le comte de P., 
nomine d'Etat, dont la conversalioi 
un modele parfait d'esprit, de raisi 
{rollt; madame de P..., aussi eonnu 
par la celebrite de ses amis que pa 
dans nos temps de troubles;la du 
du temps de l'Empire, et sa niece 
F..., plus spirituelle ä eile seule i 
citait alors, sans en excepter mad 
la beaute, log talents et la supär 
etaient le desespoir des femines ä p: 
aussi agreable dans un salon que 
comte de F..., que la Revolution a 
pire nn charmant oflicier, brave, i 
pouf etre plus ficr de son Jbeau talei 
l'äimable autenr de Pinto; le ceife 
d'Austerlitz, madame de Ceroan et 
completer cette reunion distinguee. 
sie ne pouvait eehapper ä M. de 
doutat de la part que sa taute et 
clioix, il parut surpris de la UKcni 
Ermance fit les honueurs de sa ms 
dont la Imputation de talent ou d'e 

Le soir, ü vint plusieurs yisites i 
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is. II y a de grandes difficultes 

isiteura qui tombent au milicu 

in de s'applaudir, de a'amuaer, 

et qui se voient interrompre dan3 son plaisir par de nouveaux 

venus, ötrangers ä l'interet qui l'occupe ! On se seut si mal ä 

■ I'aise sous I'observation d'une coterie de gens d'esprit, qu'il 

est impossible de n'y pas faire quelque gaucherie, oü de n'y 

pas dire une soltise; ce premier malheur arrive, il n'y a plus 

moyen de reprendre de 1'aplomb. On se sent ridicule, tout ce 

qu'on teute pour cesser de le paraltre ajoute ä la disgräce, et 

le sourire mal deguise" des amis de la maison acbeve de vous 

deconeerter. Gelte remarque justifie assez les gens qui s'af- 

franchissent d'un usage, iosipide pour celui qui fait la yisite, 

comme pour ceux qui la reeoivent. 

Ermance commencait ä trouver son röle difficile entre les 
deux sociales distinetea qui se formaient dans son salon, et 
qui paraissaient d6termineea ä ne pas se confondre, lorsqu'on 
annonga 11. Garat et sa charmante ßcoüere. Alors ebaeun fut 
d'aecord de se taire pour les entendre. Leurs talents enchan- 
teurs triomphereot da prejuge qui dfifend aux geus d'un cer- 
tain rang de paraltre jamaia ravis d'aucunc chosc, et de l'in- 
supportable manie que d'autres ont d'applaudir sans ecouter : 
deux travers doat le resultat est egalement giacial pour ceux 
qui cbantent et ceux qui aiment ä entendre. 

Apres avoir cbarme tout le monde par la grande scene 
A'OrpMe, Garat chantait un de ces jolis boleros qu'il avait 
hüb le premier ä la mode, lorsque la audiesse d'Alvano parut 
tout ä coup ä la porte du salon, et s'assit sur une chaise qui 
sc trouvait lä, en faisant signe aux personnes qui voulaient 
se döranger pour eile, de ne point faire de bruit On lui obeit 
sans peiae, car enaeun savait qu'interrompre Garat, c'elait 
rlsquer de ne plus l'entendre de la soiree : on lui a souvent 
reproche cet exces de suseeptibilite, etpourtaut c'cstäceUe 
exigence qu'on a du peut-etre 1'atLeution avec laquelle on 
ecoutait alors la musique. Les egards, les prevenances pou- 
vant seuls reconualtre le plaisir du b. un talent qui oe se fai- 
sait Joint payet, on so croyait Obligo de;i'ccouter eü con- 
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ecience; et comme l'applicati 
toujours par en dünner le gol 
considerable de vrais amateu 

'" des cotooels, qui se 

s, ne dedaignaient p 
larticulier, oü des g 
•e et madame de Mon 
Möme apres ces gran 
ir la jolie voix du r< 
monienx que M. de 
nces de la reine Hör 
lies servaient d'intcr 
.□ir la voix et l'änje i 
les chanter aussi bii 
imede 11... sasosur, 
itres avaient cbacuru 
mer, qu'a cette epoi 
plus elegant. 
nier bolero fini, Erc 
d'AlvaDo, et la com 
1. de Lorency traver 
resser quelques mofc 
trois personnes des i 
, lereste n'eul pas r 
:hesse d'Alvano; c'et 
nage a la maltresse 
re ä deconcerter les 
arure, dans l'attilud 
,e l'effet qu'elle deva 
r. Sa toque de velou 
mc, sa robe de chal 
üicore attirö que les < 
; ä piece les moindrt 

eutee de l'indifföreuci 

i qu'ä s'en veoger SU! 
Je attend que, raseas 
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— Yous avez raison, ditM. de M< 
la bonte de votre ccelir, rien qu'ä ( 

— Ah! ßi vousallez vousapitoye: 
1'arobitioD du grand homme, dit ir 
flnirone point. Ecoutez plutöt cettc j 

et mademoiselle du Ch... 
'en aller. 

an se rassit; jl sc fit un 
mrnerent vers le piano. I 
lement proFond oü etait to. 
iere Bon canape", il cbercl 
indignation contre 1'inJ 

jrace, mon enfant, ne te 1 
pas ä celte mechante fen 
iux yeox de tout ce mon< 
■rait supposer..., aux bou 
. ravissant! divio! a'ecria 
plus d'änie, plus de talen 
.sser! 

;ris, ces applaudissemDls 
Sneral, re"veillerent con 
de mort oü eile fitait eu 
ar, ■ retentissaient ä so 
reit pas encore ce qu'il i 
Lorency se fit entendrc 
it de ravissements; il prf 
ve se disposaient ä parti 
des remerciments sur le 
ment pour madame de Lo 
res de Garat, se chargeai 
sance qu'elle entamait ai 
assez tard pour qu'Ermao 
niais le diner avait fite" si 
personne ne s'einpressa: 
Gomme cela est d'ordin; 
'autant plus vires qu'ell 
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par la musique. Sans la nouvelle apportäe par madanio 
d'Alvano, le präsident aurait exigä d'Ermstnce qu'elle se reti- 
rAt k minuit dans sa chambre : l'6tat deconvalescence oü eile 
ßtait encore aurait justifiö cette dGmarche ; mais il ne se 
dissimulait pas le motif que la malveiUance de madame 
d'Alvano y aurait donnö, et cette considäration le retint. 
Cependant le visage altßrö d'Ermance .faisait piti6; M. de 
Maizteres, dont la 16g6ret6 ne l'emportait pas toujours sur les 
bons sentiments, s'approcha d'elle pendant le moment oü 
madame d'Alvano, aprös beaucoup d'agaceries vaines, 4tait 
enfin parvenue ä causer dans un coin du salon avec Adhemar. 

— Vous paraissez fatiguäe, lui dit-il, et vous devriez bien 
do us chasser tous. 

— II est vrai, r6pondit-elle, je crois que je souffre; mais je 
ne serais pas mieux dans mon lit. Je sens que je n'y pourrais 
dormir. 

— La mort de ce pauvre Adrien vous a saisie douloureuse- 
ment, j'en Gtaissür ; moi-möme j'en suis tout attriste. Si jeune, 
si brave; et puis il avait de Tamitiö pour nous, ajouta Ferdi- 
nand d'une voix 6mue; sa m6re et 6a soeur vont 6tre au d6~ 
sespoir. 

£n cet instant, de grands Gclats de rire sortirenf d'un 
groupe de femmes auxquelles le jeune Alfred de saint G... 
racontait un fait qu'ii affirmait sur sa parole. 

— Comment, ellel'aimait äcepoint? demandait l'une d'elles. 

— Au point d'en mourir de regret, vous dis-je. 

— Mais comment arrangeait-elle cet amour-lA, avec celui 
qu'elle a pour lui? disait un© autre en montrant M. de 
Maiziöres. 

— Elle les faisait marcher ensemble, rßpondait M. de Saint 
G... Ah ! c'est une femmeremplfe de präcaution, et vous voyez 
qu'elle agit toujours avec esprit, car si eile n'avait eu qu'un 
amant, ou en serait-elle aujourd'hui ? 

— 11 est certain que IL de Maiziäres est un fort agrßable 
pis-aller, dit madame de Gernan: mais je m'6tonne qu'il se 
rtogne ä cet emploi. 

— On parle de moiT dit Ferdinand en se retournant du c6tf 



rtt u sui) uorn 
e, ou bien c( 

Je (lOis aVOir uu poii uc M«o iimm.cn w; 

ire? demanda madame de Cernan. 
11 dutcste les mönagements, dit madame 

i nous fait taut rire, c'est le desespoir de 
On dit que, sans ügard pour un amour 
t de regrct de la mort d'Adrien, Ic saviez 

i bien de repondrc oui, repondit Fcrdi- 
avirais lc plaisir que vous trouvez ä mc 
isque ma honte est devoilee je veux m'en 
■e charite, et obtenir de vous de ne plue 
oi le nom d'un rival que j'aimais prcsque 
lele; mais il est horriblemeut tard, ajou- 
js chez uuo convalescente. 
! signal du dOpart; M. de Lorency donna 
i de ces damcs jusqu'a leur voiture, Er- 
c moment pour reutrcr chez eile saus 
e s'empressa de congedier sa femme de 
eile fut seule, eile pleura sur le sort de 
tralnee au plus grand des malheurs, ä 
ne pouvait absoudre. 
J'isait-clle en laissant couler ses larmes, il 
raoi seule n'ol pas su resister älascductioa, 
r des dedains de celui que j'aimais. Insen- 
- un injuste mepris que j'ai meritä celui 
.. Mais uon, il avait In dans mon emur... 
ides couseils, que le depit, i'abandon me 

sa docilitö ä me fuir, ä ne troubler ma 
:rche imprudente, prouveot assez le res- 
tencore. Ah! qu'une si genereuse bonte 
:tions du ciel, s'iicria Ermance en tom- 

nc soit point puni de ma laute. La mort 
tieu de sa brillante carriere, cette mort 
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Leia de sa märe, de 
U a expire en ine non 
lez-lui... je reste poi 

Äinsi la douleur d'Ermance, calmee par la priere, se 
Ria.it dans le ciel oü le repentir a sa place, asile sacre < 
Philosophie forme eu vaia au malheur. 



1 ■ Accablee boob le poids d'une trislcsse qu'elle aur 

t honte de ne pas eprouver, Ermance so renferma chez t 

e jours suivants. Adhemar, pique d'une resolution qu'il e 

is galt etre l'effet de la mauvaise humeur, se liyra ä tc 

iE plaisirs dont sa longue absence de Paris l'avait priv 

if dlners, les speclacles, les reuniona brillantes rempürei 
les moments que lui laissait le soin de son Service auf 

* 1'empereur. 

J-. L'affectation d'Ermance ä ne point chercber a le rat 

:'- ä parattre trouver tout simple l'espece de fraternile < 

':■ '. entre eux, excitait tour ä tour les souprons et le depit 

■ \ hemar-, cependant rien de ce qui 1'environnait ne p 

,i l'eclairer sur le sentiment qu'il lui supposait. Objet dei 
mages de tous les gens de sa connaissance, eile par 

,1 a'en preferer aucun. Sa condescendance aux avis de m 

ii,, de Ceroan, son goüt pour la Bociöte de H. de Monti 

* etaientlea garants delaconduite qu'elle voulait tenir. 
isi mar ne pouvait donc Interpreter son consentement ä i 
... niere dont ils vivaient ensomble que par l'eloigneinent > 
9 avait pour lui. Helas! de toutes les supposilions qu'il püi 
v\ celle-ci etail la plus contraire au bonheu r d'Ermance, c 
vi inapirait a iB. de Lorency le desir de justißer cette hat 
ik! des procMes offensants. 

' ' pres tant de mois passes loin d'elle, il avait espere 
r avec indifference, et peut-etre aurait-ellu moins ( 

a 
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son osprit s'iL l'avait retrouveo raoin 

cation continuelle a deviner co cmu 

iiait daiia une anxiete donl sou ors 

tendreleselogesqu'onprodiguait a t 

indilTCrence niarquee, it sentait le t 

l'aflligeant. Alais, quölle que iüi sa c 

devini'r ses inlidcliles, jamais un fej 

iaient lui devoücr le cl 

t se croire aimö ! 

nariage de l'empereur 

Dt qu'Adhemar desirail 

ju des femmes qui dei 

is U chapelle, detenni 

ceremonie. 

ie! quel spcctacle febloi 
i les fetes nationale» d 
uci etisvmblu merveiU 
ic de tonte cutte bourgi 
s des modes pariaiunu 
ä, di'puis la femroe dt 
nancier unllionnaire, < 
Urticur de sa rohe et I: 
ee. Les.damca de la t 
rienl peine a rivaüser 
faule elegante. Enfui, 1 
Iaisser passer le corteg 
iaisi d'etonnement a 1': 
de chaquc cöl6 par un 
: vetues, derriere leaqtv 
radins, un peuple d'fr 
'empire pour venir coi 

l'adroiraüon pour toui 
:aprices de la fortune 
ce de Marie- An toi nett« 
en haine de la royaut 
•Louise, la fille- d'un t 
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arte, devenir la ferome de ce meme Napoleon 
longtemps la terreur dans sa fainille<I et l'im- 
s meines Franjais, ennemis de taute puis* 



ons faisait naitre ce melange bi* n 
ävolutiun et des noctis illustres 
ie ! Quelle idee ces denn partis ei 
lieredu vainqueur, doonaientde 
1 Eeulement Ie triomphe des an 
tute science d'un graad nomine c 
j qui savait ramener la viellle 
utions, es pliant la rudesse iail 
cour, et en apaisant les clameui 
neurs et des placea. 
■mau devant etre avec les dames 
ite de l'imperatrice, c'est avec 
qu'Ermance sc rendit a la chapt 
itait depuis la veille a Saint-CIo 
I s'et&it passe ; U ne devait revei 

ime de Lorency et la comtesse IX 
inde galerie, un aide des ceicmo 
sur les conduire jusqu'ä la chap 
t paree avec goüt pour traverse: 
e de censeurs qui, prcsque tous, 
e loogue attente sur leg person 
r ou des places reservees ava 
ver plus tard. Pendant ce long 
te de jugemen ts flatteura ou sere 
r laisser sans illusion sut le p 
m possedait. La modestie d'Erm 
ion amour-propre de cette eprei 
i blancs a feuillage d'or, son m 
: detache Gtait retenu par une t 
nt generalement Tapprobation 
;ance de sa taille, la noblesso de 
soa visage, quo l'embarras. d'iH 
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tout haut colorait <Tune teinte rose Gclatante, excitaientTad- 
miration de tous les hommes. 

Le safon qui sert ordinairement ä Pexposition des tableaux 
de nos artistes avait £t6 disposö ce jour-lä en sainte-chapelle : 
les mure, auxquels on avait adapte des tribunes, 6taient re- 
couverts de tentures en velours bleu brod£ d'abeilles d'or; 
des colonnes, soutenant un dais chargG de panaches blancs 
et de riches draperies, servaient de dorne ätin maitre-autel 
respleudissant; enfin, tous les ornements que la magnificence 
et le gönie des artistes avaient pu r6unir dans ce lieu des- 
tin6 ä une si pompeuse c6r6monie frappaieut les regards; 
mais il y manquaitcet aspect solenneldes monuments gothi- 
ques consacrös depuis tant de si&cles ä nos c6r6monies reli- 
gieuses. Ce salon converti en temple, cet autel improvisö, 
au-dessus duquel on croyait voir encore un de ces tableaux 
mythologiques qui Staient ä cette möme place quelques mois 
auparavant, n'imposaient point ä Timagination ; on s'y croyait 
au spectacle, & une repr&entation extraordinaire, et non pas 
ä la cätebration d'un acte religieux. Quelle difförence de cette 
pompe th&trale avec celle dont les Parisiens avaient 6t<5 
tämoins ä Notre-Dame le jour oü Pempereur et Jos6phine 
recurent la couronne des mains du saint-p&re ! et cependant 
alors la foule 6tait moins grande, le luxe moinsäclataut.; ce 
n'&ait pas une r&roion si complöte des puissances de PEu- 
rope ; on n'y voyait point couronner la fille des Cesars. Mais 
60us ces arceaux gothiques, au pied de cet autel consacrg 
po? tant d'actes religieux de notre vieille histoire, la pr&ence 
de Dieu se faisait encore mieux sentir; et lorsque le samt- 
pöre se leva, lorsque ses mains accoutum&s & b6nir le monde 
du haut de la chaire de saint Pierre s'6tendirent sur la töte 
du häros, on crut que le ciel möme bönissait la gloire de la, 
France. 

Mais ä cette cgrlmonie du mariage , la puissance d$ 
Thomme semblait faire oublier la puissance supröme. On ne 
pensait qu'ä Napoleon ; on repassait en id£e soa histoire. Le 
visage maigre du petit caporai, son teipt häjöpar le soleit 
dltalie, son front assombri par les veilles, apparaissaient 
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sous le diadöroe, et la redingote grise percait ä travers le 
süperbe maiiteau imperial. Ghacun se faisaft part de ses r6 : 
ilexionsphilosophiques k cesujeten attendantle cortege. D&s 
qu'il parut, les discours changörent, et les yeux se porterent 
sur tous ceux qui le composaient. Madame de Lorency, 
placöe entre madame Donavel et la princesse Ranieska, enten- 
dait souvent malgrö eile tout ce que disait cette derntere ä la 
comte8se Ziamanoff qui 6tait assise derrtere eiles. Fix6e ä 
Paris depui3 le temps du Directoire, madame Ziamanoff 6tait 
la personne la mieux instruite des plus petits 6v6nements 
secrets ouconnus de la couret de la ville. Femme d'un brave 
gönßral polonais fort estimö de Pempereur, eile 6tait bien 
regue k la cour, co qui lui donnait les moyens de satisfaire 
sa curiositö et de räpandre les nouvelles dans toutes les mai- 
sons oü eile allaitle soir. Pour la comtesse Ziamanoff, Pavan- 
tage de savoir avant tout le monde P6v6nement du jour 
Pemportait sur le mßrite möme : ignorer k qui Pempereur 
n'avait point parte dans un cercle, quelle robe portait Pim- 
pßratrice, chez qui se donneraitle premier bal de la semaine, 
c'6tait pour eile ne pas vivre ou ne pas märiter Pattention. 
Elle avait accompj\gn6 , ce jour lä, la princesse Mikaella-Ra- 
nieska, une de ces ravissantes Polonaises qui ont, pour ainsi 
dire, les attitudes de toutes les qualitäs qui s6duisent; belle, 
indolente, dädaigneuse, celle-lä cachait un esprit futile et 
satirique sous Papparence d'une langueur pleine de Charmes. 
ArrivGe nouvellement de Varsovie avec une de ses tantes, 
eile ötait fort reconnaissante de la peine que madame Ziama- 
noff prenait ä Pinstruire du nom, du rang et des aventures 
des personnes qui se faisaient le plus remarquer dans les tri- 
bunes de la chapelle, ou parmi Celles qui composaient le cor- 
töge. Personnellement attachäe aux droits de la naissance, 
la princesse ne pouvait s'empßcber de se rGcrier en voyant la 
femme d'un gargon teinturier servir de dame d'honneur ä la 
fille de Pempereur d'Autriche, saus penser que ce teinturier, 
devenu par sa valeur marßchal de France, 6tait mort sur le 
champ de bataille, et que les regrets de son pays avaient suf- 
fisarament constatö ses titres denoblesse. Elle ne s'accoutu- 
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meit pas davantage ä voir cette troupe de chambellans, oii 
les No..., les Gonl..., les ßeauv..., les Montes..., les Clerm... 
marcbaient sur la m&ne ligne et portant les möme3 Couleurs 
que le Als d'un banquier et de sa cuislni&re. Madame Ziama- 
noff, pour qui la mode 6tait la seule aristocratie puissante, 
dftfendait les porvenus en raison de leurs jolies figures, de 
leur tournureGlögante, et de la däpense qu'ils faisaient poui 
suivre ou pour donner la mode. 

Madame de Lorency öcoutait avec indiffßrence la conversa- 
tion de ces deux voisines lorsqu'elle entendh prononcer le 
nom deson mari par la moins jeune. 

— Ah ! montrez-le moi, dit la princesse ; on dlt qu'il est 
charmant : j'en ai beaucoup entendu parier ä Vienne. Est-il 
vraique Tempereur Pait forc6 d'öpouser la Alle d'ttü parvenu, 
et que, malgri la fortune qu'elle lui a apportte, ü nfe peut 
s'habituer ä viyre avec eile? 

Ungeste de madame Ziamanoff empßchala pnncesäe de 
continuer; elles se mirent ä causer plus baß, et madame de 
Lorency devina que madame Ziamanoff apprenait ä ßött aiüie 
qu'elle se trouvait ä cötö de cette pärvenue dont eile parlait 
avec tant de dödain. Alors la princesse se tourna du cöt& 
d'Ermance, et la considära longtemps avec toute Tattention 
d'une curiositö malveillante. 

— Cependant eile est assez Jolle, dit-elle eü se retournäjit 
vers madame Ziamanoff. 

— Et plus aimable qu'on ne croit, ajouta madame Ziama- 
noff, de maniöre äötre entendue d'Ermance. 

— Elle doit ötre en adoration devant un tel mari, reptit la 
princesse; eile doit l'assommer de sa Jalousie« 

— Rien ne donne lieu de le croire, car eile recoit la... 

Ici la voix Je madame Ziamanoff baissa et Ton n'entendit 
plus rien ; mais la princesse ayant demandö au möme ins- 
tant si une femme, qu'elle dösignait parmi les dames du pa- 
lais, n'6tait point la duchesse d'Alvano, Ermance acheva sang 
peine la phrase de madame Ziamanoff. 

— G'est ce qu'on appelle une belle femme, dit la princesse 
aprös avoir lorgnG madame d'Alvano ; mais je compretute 
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bien gu'il lui ait <He iofid&e ä Vienne pour la princesse B... 
t Celle-lä a, pur sa naissance, sa distinction, sa gräcc et ses 

mani&res, bien plus de rapports avec lui. 

lei la conversation f ut interrompue par ia bönÄdiction nup* 
tiale; ebaeun se prosterna. L'empereur prit Panneau et la 
piöce d'argent qu'il donna ä Marie-Louise ; puis, s'adre&ant 
k Tun des archevöques qui Pentouraient, il lui demanda, 
pendanttfu'on entonnait les priores, si cet üsage de Panneau 
et de la piöce de monnaie ne remontait .paft au temps ou 
lorsqu'on achetait un esclave on lui passait au doigt Pftnneau 
auquel tenaitsa chalne. Gette question, faite dans un sem- 
Mable caoment, frappa si vivement le spirituel archev&jue de 
M..., qu'il n'a pu s'empÄcher de la r6p6ter ä sefi amis. 
altes le commencement de la c4r6monie, Ermancc avait yu 
Adh&narparcourir desyeux les tribunes, puis les arntter sur 
Celle oü madame Donavel et eile se trouvaient; il les avait 
salußes par un sourire gracieux qui avait fait battre le cocur 
d'Ermance. Jamals eile ne l'avait vu dans le costume bril- 
lant qu'il portait avec tant de di3tinction; jamais la grftee de 
60n maintien,Pexpresslon &la foissöväreet tendre,de ses 
traits nobles et doux ne Pavaient autant frappäe; eile ne pou- 
vait se lasser de le regarder, et se telicitait de pouvoir joulr 
»ans contrainte d*un bonheu i 4 qu'elle se refusait si souvcnl; 
mais, dös qu'il portait ses regards de son cöt^^ eile baissail 
les siens et se reprochaitde montrer tant d'amour pour eclui 
qu'elle avait trahi. 

Pendant qu'elle öcoutait ce qu'on disait d'Adhömar, il en- 
tendait de son cöte d'ötranges discussions sur la bcaut6 de 
sa femme et celle de la princesse ftanioska. Le hasard semblait 
les avoir placöes Pune pres de Pautre pour fatf litcr la compa- 
raison, qui tournait souvent ä Pavantage de madame de 
Lorency. Le jeune comle de Sh..., Paide de camp du prince 
Shwarz... 6tait le plus exaltß des admirateurs d'Ermance. 

— Vous n'avez pas en France, disait-il, une plus jolie 
femme que celle-Jä; c'est une figure angölique ! un regard ä 
enperdre la töte ! A-t-elle une maison? regoit-elle? Ah! si 
vous la connaissez, par grace, pr£sentez-moi... 
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Et la mfmc pantomimc qui avait arnV 
princesse Ranieska fit taire l'officiei dipl 
tra H. de Loreocy, ce qui ne le determio; 
fiujut de aa conversatioo ; seulemeot il 1» 
niere plus discrete. 

Ainsi, les grands et petita intdrftts du 
encore les eeprits pendant cette solennite 
de la Tarnte mondaine empechaient de se 
timent religieux. 

Et de quel respect pouvait-ön et» p£ 

cette chapeüe erigee par les decoraleura 

cevoir du vainqueur de l'Burope le meine 

de violer en repudiant Josephine ! Commer 

cette emotion pudique qu'inspire le traut 

cee en prononcant ce out dont eile ignon 

queiice! On savait que la mariee, saus et 

ie l'empereur : eile n'etaii 

rginite, cette saintete d'ir 

ect religieux. Enfia, c'el 

er. la gloire presente ; la p< 

jrandeurs, la reuommee, ■ 

ent et6 convies ä ces noi 

las que Dieu Beul, oublif 

and mailage, n'a pas vou 
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e pompeusc journce term 
s illumioations magiques, 
aient pas eu le temps de 
entree chez eile pour chai 
de qu'elle et madame de C 
. pour lui raconter les nou 

cette noble corvee, Erma 
ilelraont qu'avait amene 1 
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— Je Tai rencontrö, dit-il, chez Tortoni, oü il venait trös- 
modestement calmer sa faim avec un sorbet ä Forange. Je 
savais par le prösident qu'AdMmar et vous reveniez souper, 
et j'ai pens6 que vous auriez piti6 de ce pauvre affamö qui 
n'a pu trouver un morceau de pain ä manger dans ce palais 
des rois. Belle noce, vraiment, que celle oü Ton fait jeuner 
les tömoins ! 

— Tant qu'a dur6 la c&öbration, je n'ai pas eu ä me plain- 
dre, dit Auguste ; quelques morceaux de chocolat, quelques 
bonbons, dont plusieurs femmes charmantes m'ont fait la cha- 
rite, avaient suffi pour me donner du courage; mais quand 
j'ai vu arriver l'heure de ce banquet royal, que nous ötions 
condamnGs ä regarder seulement, la tete s'est fort attristee 
pour moi, et je n*ai plus pens6 qu'au moment oü cette belle 
parade serait finie pour aller chercber ma vie ailleurs; mais 
les illuminations ont mis toüs les cuisiniers en campagne, et 
je suis bien beureux que vous ayez piti6 de moi, car s'il 
m'avait fallu aller ainsi jusqu'au Marais je serais arriv6 cbez 
moi k moitte mort. 

Adh^mar, qui revenait au möme instant du cMteau avec 
madame de Gernan, parut tr£s-satisfait du soin qu'Ermance 
avait eu de faire p Sparer un souper pour lui et ses amis. 
Gependant, ä travera le plaisir qu'il tämoignait de se retrouver 
pr&s d'eux et chez lui apr£s deux jours d'ennui et defatigue, 
oü voyait qu'une id6e importune le präoccupait; tantöt gra- 
cieux jusqu'ä la galanterie avec sa femme, tantöt d'une s6che- 
resse qui tenait du dgpit, Ermance ne pouvait rien comprendre 
& deux mani&res d'ötre si difförentes, ou plutöt eile tremblait 
de les expliquer. 

Apr£s avoir satisfait ä la curiositä du Präsident et de M. de 
Maizi&res sur la solennite du jour, M. de Lorency dit k Er- 
mance : 

— Vous aviez pr&s de vous une bien jolie femme; c'est une 
princesse polonaise, m'a-t-on dit; eile porte sans doute un 
intöröt trös- vif ä Tun des öcuyers de Pempereur, car eile n'a 
cess6 de regarder de notre cötß. 

— Je le crois bien, rßpondit Auguste; c'est toi qu'elle re- 

9. 
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gardait aiosi, et je no m'en Gtonne pas, car je sais qu'elle 
avait un grand dösir de te connaltre ; eile ätait k Vieune lors 
de notre fttmeux soupfer. Mais chut..., ajouta-t-il en se tour- 
nant vers madame de Lorency on ne doit point parier de nos 
röcr&tioös k l'armge de van t... 

— Nesoye« pas si discret, interrompit Brmance en s'effor- 
cant de sourire ; il ne faut pas croire que le bruit de vos 
exploits nous arrive seul; celui de vos plaisirs nous parvient 
aussi, et ne fait pas moins de Sensation, je vous assure. 

A ces mots, Adh&nar ftxa les yeux sur Brmance comme 
pour deviner quel sentimen t lui dictait cette röflexion maligne ; 
puis, apröß quelques moments de silence : 

— Ah ; oui, dit-il, je me rappelle qu'on racontait alors une 
assez singulare histoire sur le compte de cette jeune princesse 
Ranieska; mais je ne Tai jamais rencontrGe k Vienne. 

— Je le crois bien, dit M. de Gastelmont; eile n'allait point 
alors dans le monde; eile avait quittö Varsovie avec sa tante, 
la coratesse M.»., pour öchapper aux suppositions, auxpru- 
deries, aux caquets que son aventure conjugale faisait naitre, 
et qui s'&ernisaient par le mystöre röpandu sur cette Strange 
Separation. 

A ce mot do Separation , madame de Lorency, qui (coutait 
attentivement, n'osa point questionner M. de Gastelmont Bur 
ce qu'on disait de la princesse ; mais madame de Gernan in» 
sista pour apprendre tout ce qu'en savait Auguäte : 

— Je ne suis, pas mieux instruit qu'un autre, r6pliqua-t-il ; 
jo sais seulement qu'apröB s'ötre mariäe de plein grö avec Je 
prince Raniesky, homme assez agröable et qui passait pour 
en 6tre fori amoureux, eile est partie avec lui, comme c'eit 
l'usage dans le pays, pour aller passer la nuit des nocet dans 
un chäteau prös de Varsovie, et que 1b lendetnain, au point 
du jour, le marte est montö en voiture pour se rentre k Stoc* 
kholm, en laissant un petit billet d'adieu par lequel il disait 
k sa famille qu'il ne comptait jamais revenir en Pologne. Vous 
jugea des conjectures nombreusea qu'on a t'aites sur ce däpart 
pr£cipitö, dont on n'a pu parvenir k savoir la cause : la prin- 
cesse elle-märne prötend Fignorer. 
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' avait do micux k repondrc, dit raadamo 

prit Auguste, maia on la ■ 
icörc; üenrcsulteunintei 
de soupirants, otje prfivois 
parmi nos agrcables, car 
jnettel... 

rt de Sh... n'en a-t-il pas 
ä Vieuriü, demanda M. de 1 
i je n'en saisricn, rcpondti 
Mime, dit Adhcmar, äla ; 
1a beaute a celle d'une au 
reux cnic de son Wen. 
la vecgeanee, reprit H. 
nonde pour avolr elc, corai 
isse Ranieska, attire par s< 
enlea agnceries, puis reb' 



,'e dont nous dcvrions tou 
ces femmes-la se croient le 
'ellesn'ontpasassezdeca 
isse par tous les degres d 
i au moment de prouver 
ntfoisplusd'estimepourli 
naivem cii t ä sa faiblesse. 
ie vous n'eles pas maric, m 
e parleriez point ainsi. Koi 
ant Adhemar, nous ne co 
Eait ; il y a certaincs cot 
ldulgents pour lee torts d« 
atimentales, 

— m ic tiriuLe nuniesky, a-t-on de ses nou 
dispantinn accusatrice? demanda le president 
ner un autre tour ä la couYersation. 

— Certain erneut, reprit Auguste, il passe es 
ambassadeur a Stockholm ; mais il ne parle 
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:, dit Ermance, que ces 
st Ei doux de s'entendre 

inand ; mais je ne sauraiB 
rte ä ne pas convenir de 
i ridicule que d'en vanter 

dans le monde que celle 

'application particulicre, 

e matintant de discusBions difffirentes a ce 
sujet, que je ne comprends pas qu'on se laisse aveugler par 
quelques eloges flatteurs ; ils sout pour l'ordinaire l'occasion 
d'uue critique si raalveillante ! il n'y a pas une des femmes 
qu'on admire generalement ä la cour diint je u'aie entemlu 
discuter les agrements avec une severite extreme... 

— Oui, par vos yoisines, interrompit Auguste; mais dous 
etions plus justes de notre cote ; et puisqu'Adhemar croit pru- 
dentde ne pas tous löpeter ce qu'il a entendu, je vous le ra- 
conterai, moi, quand il ne sera plus lä. 

— C'est me prescrire ce que je dois faire, repondit Adhu- 
mar... 

fit, yoyant que madame de Lorency se lerait de table, il 
offrit la main ä madame de Ceraan pour passer dans le salon ; 
puisil ajouta en riant : 

— Vousvoyez qu'on mechasse,et je trouve qu'on a raison; 
je suis mort de fatigue de cette etemelle ceremonie, et je dois 
A, Te fort maussade. En linissant ces raots il se retira. 

— Je ne sais ce qu'il a ce soir, dit Auguste, mais il ne sourit 
s franchement : au reste, il avait dejä un peu d'humeur ce 
Hin, car il a repondu ä une question fort simple du comte 
8h... avec un ton sec quine hü est pashabituel. 

— Songez donc, dit Ermance, qu'il est depuia deux jours 
us le poids d'un ennui dont il n'avait pas encore lait l'e- 
■euve ; le melier de courtisan doit paraltre si insipide ä ua 
lonell * 
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— N'importe, tlit Ferdinand, j 
de Jalousie, et cela m'amuse. 

— Quelle fobe! reprit Ermanc 

— Jaloux ! et de qui T s'ecria n 
n'a pas l'ombre de coquetterie | 
que je lui rcprocho. Adheraar ser 
s'il risquait plus souvent de la r 
teure, 

— Sans doute, rien de plus iöi 
Auguste en a'adreaeaat * Brma 
dupe, vous l'aimez douc encore 

— Art ! hier» davaotage I repoi 
nttrt. 

— Allons, il n'y a rien k faire . 
damnC deLorency les ensorcelle 

— 81 pourttnt voub vous rtkvi 
en riant, pensai a ees meilleun 



H. de Montvi'fliere, que le Chi 
Lorency avail livre ä plusienrs 
l'idee que la ducbesse d'ANano 
raar Tcuail de passer deux jours 
et, malere les obelaclea, eile av 
lougtemps avec lui pour chercl 
du moins a le tourmenter. M. de 
une grossiere denoucialion de b 
en eüt die trop rävolie pour l'ea 
craignait leg in-'nuaiioasparfidi 
de cetle eapcce d'intfrct qu'on 
n'etaitpasmoioainquielede U 
mardansiadiBpositiou malvcillu- 
son retour de aaint-CIoud; et ü 
tonte explication impossible eni 
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usement exposöe h la colöre de soh mari pour en connaitre 

motif. Mais ce supplice, eile Pavait trop pressenti pour ne 

le eubir sans murmurer* 

— N'irez-vous point voir Pimpäratrice Jos^phine? dit Adh£- 

ar quelques jours aprös la c416bration du mariage imperial. 

t madame de Lorency, qui n'attendait que Pautorisation de 

n mari pour remplir ce devoir, convint avec le g£n£ral 

navel qu'elle Irait prendre sa femme le lendemaln, et 

'eUes »e rendraieflt toutes deux ä la Malmaisott. 

U fallalt Pextrtme d&ir qu'avait Pimpäratrice Josöphine 

rester le plus pr£s possible de Pempereur, datis Pesperance 

le le volr quelquefois et d'en avoir chaque jour des nouvelles 

Ear le» gens de sa cour, pour la d&erminer ä vivre dans une 
abitation qui lui rappelait ä chaque pas ce qu'elle avait 
rdu. C'est dans cette charmante retraite qu'elle avait tu 
onaparte heureux de ltii consacrer da gloire; c'est lä qu'il 
av&it adopte ses enfants par amour pour eile. Ce beau parc, 
jees arbres plantös par lui, ces beließ serres oü il se plaisait ä 
L 'unir les plantes les plus rares pour amuser la nouvelle 
totalste de sa femme, ce petit jardia Joint par un pont löger 
& cette bibliothöque, ce cabinet oü son gönie döcidait des 
fdesüns de PEurope, et cette chambre ä coucher, la seule de 
►leur appartement commun, tout rappelait ä Josßphlne son 
i veuvage anticipö : mais lorsque rien ne peut distraire d'un 
i regret on se piait ä s'entourer de tout ce qui Paugmente, et 
! Ton concoit que Panclenne compagne de Napoleon ait voulu 
| niourir lä oü il Pavait si tendrement aimäe. 
i Malgr6 la permission tacite que Pempereur donnalt aux 
t personnes de sa cour qui däsiraient volr Pimgßratrlce Josö- 
' phlne, eile recevait peu de visites, öar on savait döplaire ä 
-Marie-Louise en allantä la Malmaison. Gependant la reine 
| Hortense en faisait les honneurs avec sa gräce accoutumße; 
' on y donnait de bons concerts* oü mesdemoiselleö Delieu 
ötaient justement applaudies, on y rencontrait tou jours quel- 
ques-unes de ce3 personnes gönfcreüses que le malheur attire, 
et qui ont par cela meme un esprit distingu£; et l'oii aurait 
pu s'y amuser encore sans la roideur de P6tiquette, qui don- 
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nait ä rette cour dechue l'aspe 
paulö d'Allemague. Les grand 
puissance, et le cereraonial 
abnser snr le peu de credit qui 
empecliait qu'on se plüt a sa c 

Mi: recut madame de LorcD 
recounaissance pleiDe de dit,n 
les temoignages de l'interet q 
tristesse de son sourire, etfe 
alors quo lorsqu'un reste d'ee 
que riogratitude de Tempereui 
blämee, que sa jeune rivale in 
cour avee au taut de grace qu' 
mour- propre conBOlaiem un p 

II y avait ce soir-lä ctaez eile 
dans les faveurs repandues ä 1 
nombre de personnes dont les i 
Josephine elaient trop connue 
les rappeler elles-memes, et c 
corps diplomatique ;parmi et 
jeuae comte Albert de Sh..., 
tournure diBtinguee preveuaii 
tioo qu'il avait faite malgre lu 
Lorency excita le sourire du c 
pres de lüi. 

— Vous avez bien raison d 
eile est ravissante. 

— Et qui vous a dit que j'eu msse amoureux: repru le 
comte Albert avec etonnement. 

— Qui! mais vous. Quand vous voudrez cacher i 
secret, il faudra vous interdire toute exclamation ä ras 
inattendu decertaine persouue. 

— Gomme vous jugez legerement! le n'ai pas in 
rhooneur de coonaltre celle-lä. 

— Voua l'avez Bouvent rencontree, reprit M. de F.... 
faut-il davantage pour avoir la täte tournee par uue a 
jolie fenime? 



de 
mir; 
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F.. 

qu'ämoiüe, et l'orsqu'oa vous entend parier: 
croirait que vous ne l'etes point du tout. 

— II est vrai que ma märe etant nee ä Pa 
parier comme eile, mais que mon pere, verit 
appris a aimer comme lui. 

— G'est Irop d'avantages ä la fois, reprit 
vals metirc madame de Lorency en garde 
seduction. 

Aloratl.de F..., a'approcha d'Erinance, et 
adresse les flatteries gracieusuB qu'il aavait si 
fit compliment de la conquete brillante que 
faite. Brmance, qu'ua propos de ce genre ei 
jours, accusaM.de F... devouloireprouverso 

— Vraiment, dit-il, je n'aurais jamaia ost 
son adoration, s'il n'etait bien dccide ä tous 1 
eternellement ; mais ilee Tante depouvoir r 

'ous contempler comme il le fait en ce m< 
pretend que cet amour extatique suflit 
mand. 

i sacrilian t ainsi le bei etranger, H. de F. 
iment jaloux, ce qu'ignorait Ermance. U 
la cour avait ete la veille fort coquetU 
irt, etil, de F... dcsirait jeter un peu de r 
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Le moyen lui avait 
Mais lejeune Albert 
presomption et d'ui 
la forcaot de se r€p( 

Hors de rivalite, 1 
veillant des hommes 
prouvait asBe* la no 
cour d'une priöcei 
ßonaparte, 11 risqui 
venant rendre hon 
belle persoone tftait 

En obsemnt la n 
dame de Lorency el 
boii cöte, le comie J 
une de ces mäiiucuv 
il y a trop de roont 
pour que le moindi 
inent; cependiiot il | 
madame de Loreocy 
beaueoup de grace d 

— Dites de moi sei 
ajotita-t-il, et que ; 
enparlantJevouBi 

— Tenez, lo voila 
de Loreocy. Pols, bi 
a]mjta-t-ll d'un toi 
madame la permies! 
comte de 8h... qui ■ 
de vous offrir sus h< 

£t madame de Lo 
litesses d'usage au 
le comte Albert; e) 
cut Adhemar les ye 
mecontnntement tr 
eeneral Sonavel, t 
Josephine ent fini d 
prenait cotige d'ellt 
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— Voild M. de Lorency, dit M. de F... ä M. de Sh... de ma- 
ntere k Gtre entendu d'Ermance ; vayez un peu si un homme 
de cette tournure-lä n'est pas d6sesp6rant pour de pauvreö 
ftdorateurs. 

—Ah! si les agr&nents ötaienttout. yous avezbien raison, 
rßpondit Albert; mais pr6s des femmes <}üi tiennent k ötre ai- 
m6es on peut encore se flatter de qüelque pr£f6rence ; le mal- 
heur est que vosadorabies Fran^aisessont plutöt importun&s 
qu'attendries par Mi vfai sentiment. 

— Que parlez- vous de Yrais sentiroents? dit madarae de R. . . , 
en prenant la place que venait de quitter la belle madame 
Visc... auprös d'Ermance; racontez-vous une histoire mer- 
veilleuse? 

— A peu präs, madame, dit le comte Albert; car M. de f ... 
tf a pas Fair d'y croire plus qu'älm conte de tees. 

—Je ne demande pas s'il s'agit d'amour, reprit en souriant 
madame de Rem... ; c'est la seule chose sur läqueile personne 
ne s*accorde. 

; Alors il s^tablit entre eile et le comte de Sh... utie conver- 
isatiöü k voix basse, dont chaque mot de ce dernier ötait une 
profesöion de coeur adressäe ä madame de Lorency. Madame 
i de Rem... Finterpellait souvent pour donner son avis sur ce 
qu'elle appelait lesrGveries allemandes du comte Albert; mais 
i Ermance, pr6occup6e de Fexpression qui assombrissait le re- 
gard de son mari, räpondait avec contraiöte. Cependant eile 
I appräciait mieux que personne Fesprit distingud» la gaietö 
1 douce et piquante de madame de Rem...; au cercle de Fim- 
p&ratrice Josäphine, eile ne manquait pas une occasion de se 
rapprocher d'elle, et, plus d'une fois, le charme de sa conver- 
! sation avait triomphö de la tristesse d'Ermance; mais ce qui 
agit sur la douleur ne peut rien sur Finqutetude ; madame de 
' Lorency, se sentant incapable de prendre part ä ce qui scdi- 
■ sait, etjugeant que sa visite s'^taitassez prolongöe, t&noigna 
| it madame Donavel le dösir de s'en aller. Le gßnöral et M. de 
Lorency, les voyant se lever,se disposfcrent k les suivre. Qüand 
i leurs voitures furent avancGes, le gönßral proposa k M. de Lo- 
rency de monter dans Celle oü ces dames ötaient Vfcnues, pro- 
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förantf&ire cette longue route avec elles, et ne doutant poiri 
qu'Adhämar ne fftt du m&ne avis. II parut un moment con- 
trario de cette proposition; mais, poussö par l'idge de ne pourS 
Toir s'y refuser sans paraitre Gtrange, il monta apres lui danl 
lavoiture etse trouvaenface d'Ermance. 

Aprösune longue häsitation et des craintes indGfinissables, 
eile pritenfin sur eile de lui dire d'une voix timide : 

— Vous paraissez souffrant? 

— Moi, souffrant, r6pondit-ii d'un ton amer, non, vraiment,^ 
je me sens fort bien. 

— Pourtant... il me semblait... Je cfaignais... balbutia Er- 
mance. - 

— Vous 6tes trop bonne, reprit-il en cherchant ä adoucir h 
s&heresse de son inflexion. 

Puis, Toulant rendre la conversation g£n£rale, il parla de 
contrainte rßpandue sur le cercle de la Malmaison. Le g6n& 
pr&litquesi FimpGratrice ne prenait pas mieux son parti, eil 
ne verrait bientöt plus que lespersonnes attach&es ä sa cour, 

— C'estparcequ'elle s'attend ä ce prochain abandon qu'ell 
est si triste, dit Ermance en soupirant. Ab! plus j'observe I< 
monde, plus je vois qu'il faut le fuir quand on ne peut h 
cacherses peines! 

— Ou ses plaisirs, dit Adh&nar avec un sourire sardoni«3 
que, et en lancant sur Ermance un regard accusateur. 

Elle ne räpliqua point. Le froid d'un coup de stylet dans le 
coeur Taurait moins glacöe que ce mot cruel. 

— II sait tout, pensa-t-elle ; ab ! puiss6-je mourir ä son pre*] 
mier rep röche! 

XXVIII 



En arrivant, madame de Lorency monta cbez son oncle, j 
qu'une 16göre attaque degoutte retenait dans sa chambre, Ad-^ 
b£mar l'y suivit; mais aprös s'ötre informß affectueusemenlj 
des nouvelles du Präsident, il le laissa seul avec Ermance. 
Alors eile raconta ce qui s'&ait pass6 dans leur visite ä la 
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Baloiaison, et finit par supplier son oncle de la ramener ä 
Hontviliiers le plus tot possible. 

— -Pen causerai demain avec Adhämar, r6pondit-il, et j'es- 
?öre me convaincre, dans cet entretien, de Tidöe que tu t'a- 
larmes sans sujet. 

En effet, lorsqu!Adh6mar revintle matin savoircomment il 
ivait pass6 la nuit, M. de Montvilliers ne remarqua nulle al- 
feration dans son humeur, et lorsqu'ü lui parla du desir 
lu'Ermance avait de Taccompagner ä Montvilliers, Adhämar 
brit au contraire une physionomie riante, et dit qu'ötant forc6 
Jui-m&ne de quitter Paris pour suivre Tempereur pendant le 
Iroyage qu'il allait faire daas les däpartements du Nord, il se- 
teit charm6 de savoir madame de Lorency prös de son oncle. 
; Soit que ce projet l'eüt rassur6, ou que la r&lexion etit dis- 
ip6 ses soupcons, Adhömar parut moins soucieux en revoyant 
rmance; seulement la froideur avait remplacö le courroux 
»ui animait ses regards. Sans avoir Fair de s'apercevoir de 
[6tat de souffrance oü une nuit passGe dans la terreur et les 
armes l'avait plongöe, il parla du bien que ferait ä sa santö 
elque säjour ä la campagne, et tämoigna le regret de ne 
ouvoir Fy suivre. 

Deux jours aprös Ermance Gtait ä Montvilliers, oü le plai- 
ir d'embrasser son enfant la consola un moment de ses cha- 
ins. 11 s'61evait avec peine, et sa möre seule ne s'apercevait 
s de son 6tat languissant : son peu d 7 exp6rience maternelle 
le soin que Ton prenait de l'abuser sur la faiblesse du petit 
on Fempechait de s'inquteter. Malgr6 ses ennuis, cet intö- 
\£l de tous les instante animait ses journäes, et les faisait 
asser avec rapiditä : aussi aurait-elle d&irö rester toute sa 
je ä Montvilliers. PartagGe entre les soins qu\\igeaient son 
nfant etson vieil ami, eile y 6tait de retour d6jä ^puis plus 
e six semai^es, et eile n'y avait pas 6prouv6 une seule foiJ 
itte anxtete cruelle qui Fagitait dans le monde. 
[ La terre de madame de L. B... 6tait ä peu de distance de 
lontvilliers. On y jouait la com&iie, et cette troupe, composöe 
(es meiüeurs talents de la bonne compagnie, attirait non- 

(feulement tous les chätelains du voisinage, raais beaucoup 

i 
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de personnp s y venaient de Paris sans regretter ks 
lieues de route que leur coütait ce piaisir. Leg oranger») 
unguis s'empressaient de s'y faire inviter, etl'on&ait 
d'y trouver ceux dont le rang ou la c616brit£ devait ajoqter^ 
1'äclat de ce public choisi. 

Le Präsident, ancien ami de madame de L. ß..., 
rarement ä ces repräsentations dramatiques ; ü gavait coi 
eile tenait ä la fidälitä de ses spectateurs, et puis il s'{ 
ä voir ainsi travestis les gens de sa connaissance. Une 
considäration le däterminait: madame deL. B.«« tenait 
soa mari et son gendre ä la haute magistrature, et M. 
Montvüliers avait 6tä älevä daus le respeet et presqoe üm\ 
culte des autoritäs parlementaires. 

Malgrä soa äloignement pour le monde et sa räsolutioni 
ne s'y montrer qu'autant que les convenances ou l'intäi 
son mari l'y obligeaient, Ermance ne put refuser ä son 
de l'accompagner che; madame de L. B.„. On veuait de 
dans la salle de spectacle iorsqu'iis axriv&rent. Placke ä 
de madame de N.,., la plus aimable moquey^e de Paris, 
mance s'amusa encore plus de sa conversation que du 
tacle. Madame de N... ätait trop spirituelle pour faire 
ses plaisanteries sur de pauvres amateurs qui fönt de 
mieux pour divertir ou intäresser leurs amis, et dontlesl 
lents ont souvent quelque cbose de plus naturellement dl 
que ceux des artistes, Obligos de repräsenter des pei 
ges et des maniäres qui leur sont inconnus. Madame de 
appiaudissait sinc&rement le» acteurs, mais eile 6tait 
pitiö pour les speetateurs ä Prätention :1a princesse Rani 
avec ses attitudea dolentes, son regard envieux et sa 
polonaise, ätait particuli&rement Tobjet de sa gaietö mafy 

— Yous savez son bistoire, dit-elle ä madame de Lorcot 
eile vient ici pour la \^diger selon les moeurs du pays; el 
une version diffärente pour ebaeune des grande» viUea 
eile fait quelque säjour : sa dame de compagnie et ses 
sont chargäs de la räpandre, car el}e n'oserait traiter 
meme un sujet semblable. A Yiesne, son mari a vouluFj 
siner ; ä Berlin, il est devenu subitement fou; & LoadreSrl 



sous l'empire 10? 

avoir pu l'epouser eamme eile 
nous arrive ici parte d'uo. YOile 
ine foule d'adoratenre. 
ontiera taut cc qu'elle, inveiite 

Ermaace, sana la manie qu'elle 
anatance ioaup portable, 
i« vous en inquieter, reprit ma- 
us, ni moi qu'ello lorgne, maia 

derriere noua. 

icy eu retouma pour voir qui 

princease Ranieaka, et reconnut 
lui-ci, trangporte de joie d'avoir 
lontaire, y repondit par uu salut 
e par madain« de N..., il Ee mala 
>lusieurs remarques apirituelles 

il etail facile de voir que cette 
'eile fat, donnait beaucoup d ! li u- 
, qui la supposait etre probable- 

3, Rrmance fut bien etonnee de 
ivec Adhemar. 

ix qu'elle mit etre celle de la 
3 instant, eile la vit saluerH. de 
; lui gardait une place au second 
'aurait pu y parvenir qu'eu de- 
* , et il attendit que l'entr'acte lui 
nent de curiosite jalouse porla 

madame de H... et le comb AI- 
pas aper? ue d'Adhemar pendant 

l'obaerver a Bon aise. 
je aoia ici, penaa-t-elle ; ce n'eat 
' vient, decouvroua l'iateret qui 
»revtinir de eod retour, ä peiue 
lu monde avant de saDger... 
a sa penaee au sonvenir de ceux 

. la place designee par madamo' 
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Ranieska, rfpond am questiong qu'elle 
voyage en rogardant les femmes joliea 01 
seilt Its premiers rangs de loges : l'une 
liculierement par satournure et sa'robt 
peut voir son visage, tant eile parait vii 
que lui dit le comte Albert : alora un mou 
saisit Adhemar, et il interrompit la pi 
mander le noru de la fcmme rjui se trou 
de N... 

— Vous plaisantee ! repond la princea 
eprouve d'ordinaire en decouvrant qu'or 
vous ne sauries la meconnaitre, et d'a 
sionnes de M. de Sh... la designent asse 

A ces inots, Adhemar a peine ä cont 
couvre ses traita d'une päleur subite ; 
point pa-altrc attacher dlmportance ä 
ruse de la princesse pour lui faire croir 
s'occupe d'uue autre que d'elle, et il 
mais il ottend que madame de Lorencyjetteenön lesyeuxde 
son cöte, et il s'apprete ä lui lancer un de aes regards ven- 
geurs doot les jaloux ont seuls la puissauce. 

En voyant le trouble d'Adhemar, la princesse Ranieska ne 
doule point qu'elle n'ensoit la cause; eile redouble de coquet- 
terie, et lui parle avec une langueur si aftectee que chacun la 
remarque. 

— Savez-vouabienqu'ävotre place, dit madame de N... ä 
Ennance, je trouverais les airs qu'elle prend enparlanta 
M. de Lorency tres-ridicules? 

Puis, s'adressant au comte Albert : 

— Lesreconnaissez-vous?ajouta-t-e]Ieensouriant;est-clle 
aussi langoureuse.pour tout le monde? 

he comte repondit avec un serieux tres-convenable ä une 
queslion si indiscrete, etiieiutpasmoins reservg sur tout ee 
que lui demanda madame de N... ä propos de ce qu'on racoo- 
tait d'etrange sur Lg mariage de la princesse. Si Ermance avail 
pu s'occuper d'autre chose que du retour d'Adhemar, eile 
aurait remarque avec quelle respuctueuäe discretion le couilo 
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nine dont on pretendait qu'il avait a 

e, chaque horame offrit son bras ä la 
il se trouvait, pour l'aider a sortir de 
i traverser la longue galerie qui la se- 
nance fut contrainte d'accepter celui 
ue la foule fut an peu dissipee, M. du 
He et lui apprit cotnment il avait de- 
cide Adhemar ä venir avec lui, maigre qu'il fut ä peine dee- 
cendu de cheval et eocore fatigue de son voyage imperial. 

— J'ai pensö, ajouta-t-il, qne llootvilliera n'etant qu'ä deux 
beures d'ici, vous seriei assez bonne pour nous donner l'hos- 
pitalite. Kous avona deja le consentement de notre eher Pre- 
sident qne j'ai ete Wen etonne de trourer ä l'orcbestre parmi 
les vrais amateurs de la comMie bourgeoise ; inais j'ai devine 
que son pied goutteux lui avait ftit preferer cette place. 

En cet instant, ils arriverent pres de M- de Montvilliers, 
qui les attendait, dans le salon en causam avec Adhemar. Le 
comte Albert, apres avoir conduit madame de Lorency vera 
lui, les salua et se retira. 

— Vous le connaissez donc beaueoup? demanda Adhemar 
en montrant H. de Sh..., sans s'apercevoir que ce premier 
mot, apres une absence de deux mois, pouvait paraitre 
etraQ"»e. 

— Mi*i, rt'pondit Ermance sans paraitre eprouver le rooin- 
dre embarras i. cette question, je l'ai seulement renconträ 
quelquefois ; mais je ue m'attendais pas au plaisir de vous 
trouver ici. 

— Je le crois, repril-i; d'un ton amer; puiB, cberchant ä 
laisanter, je ne m'y attendais pas plus que vous, et sans cet 
tourdi de Maizieres... 

— Ah ! point d'injure, interrorapit Ferdinand, sinon je dirai 
i verite, et l'on verra bien que Ce n'est pas pour rooi que... 
lais il suffit... je veux etre genereux, et pourtant, ajouta-t-il 
n se penchant vers madame de Lorency, j'aurais bien des 
böses ä vous raconter. 

Camino il imissait ces mots, on annoDca que le soapei* etait 
10 
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lenri. Le Präsident pf opos» ä Er mance de la laiaaer avec aou 
mari, tandis qu'ilirait prövenir sa ni&ce Melanie de l'arriYä© 
de deux hötes nouveaux; mais Ermance votilut Faccompa- 
}■ gner, et renofi$äüt saus regret aux plaiäirs qui devaient ter- 

miner la fdte, eile cbargea M< de Maizterea dt dire a Adb&nar 
quelle allait les attendre ä Moutvilliers* 

A peine fut-elle dans le vestibule qu'elle entendit deman* 
der les gens du comte de 8b... et qu'elle le vit descendre, 
empressöde montrer qu'il n'avait pasfcnviede reaterl&oü 
eile n'6tait plus. Pendant le peu de moments qu'ils atlendi* 
renl leur voiture, Albert s'approcha du ^resident, et chercha 
k lier convereation avec lui eü lui demandant all se rappelait 
madarae de Karlweld. 

— 6i je me la rappeile ! s'6criale President; eile a 6t6 Tob* 
jet de ma premiöre adoration, et, sam les idäea ainbitieuses 
de son p£re, je l'aurais sans doute 6pous6e, car eile avait de 
Famitie' poiir moi, et nul amöur pour ce baron de Karlweld 
qu'on Fa obligte de me priftrer. 

— Wen dites pas trop de mal, interrompit en eouriant AI* 
bert, car ce baron de Karlweld est devenu le comte de Sb... 
et je suis son Als. 

— Quoi! la bonne, la charmante Valentine serait votre 
mfcre? reprit le pr&ident ; et il s'ätendit sur le bonheur d'en* 
tendre parier d'une femme qui lui avait laissä de si doux et 
ßi purs souTenirs. 

Albert ne manqua point de profiter des droits que lui don- 
nait l'ancienne affection de M. de Montvilliers pour sa märe, 
en demandant la permission d 'all er quelquefois lui perler 
d'elle« Le Präsident räpondit qu'il serait toujouro tfös-flattö 
de le recercir, et ils se separerent fort content» Tun de l'autre* 
AbsorbGe dans sesrßflexions, Ermance n'avait rien entendu 
de cette conversation ; toute ä l'idäe qu'Adh&nar allait voir 
pour la premiäre fois cet enfant qu'elle osait ä peine noni* 
jmer devant lui« eile ressentait une 6gale honte ea pen* 

.sant qu'il allait peut-6tre le caresser avec conüance ou lere* 
pousser avec cotöre. Un sentiment indtifioiasable lui faiaail 

. crai{jdip r dc voir )bommc quehe aiö>aü t qu'elle honorailJc 
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tre, aux siens meme 
mari l'emportait aloi 
craime ae mi voir penetrer son secret. Hors d'etat c 
muler le tourmeut oü ces contra dictions, ces terreui 
geafent soo esprit, eile prötexta la fatigue de la journ 
ae retirer che« eile avant l'arrlvee d'Adhemar et de sc 
Bientot apres eile entendit la voiture qui les amenai 
mar fut conduit par le valet de charabre du pröside 
tm appartement qui n'etait separc de celui d'Erma: 
par une petite bibliotbeque. Elle ücouta longtemps 
qui venaitdc ce cöte; eile distingua la yoix de Ferdir 
disait bonsoir ä M. de Lorency, et lul souhaitait, cn ri 
bonne nuit; puis des portes se fermerent l'une apres 
et le silence tegna dans tont le chäteau. 



Le soleij se glissalt deja entre les volets de la ( 
d'Ermance qu'ellc etait encore assise ä la meme place 
demoiselle Augustine l'avait laissce apres I'avoir desj 
les yeux fixes sur la table qui se trouvait devant eile, 
pas meme la force de chercher ä se distraire par la lec 
livres nouveaux epars sur cette table ; eile tracait ma 
ment, sur un album ouvert, des mots sans sui£e, 
pour ainsi dire de sa pensee; car sa peine n'etait 
celies qu'on soulage en les con flaut au papier. Sou i 
6crit lui aurait cause autant d'effroi que de honte. 

Au milieu de cetle penible reverie, les lumiere 
gnirent. Alors Ermance ouvrit sa fenetre paar laissf 
trer le jour, et resta quelques moments ä contempler 
riant de la campagne a cette heure oü tout s'eveil 
cette Yue si douce aus cceurs beureux redoubla sa l 
eile vintserasseoir, et, trouvant qn'il etait trop tard 
mettre au lit, eile se deeida ä attendre ainsi le momeo 
eun se leverait. r 
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Elle avait d£jä repris la suite de ses ] 
lorsque le bruit dune porte qu'Qn out 
Elle prete l'oreilie et n'ose respirer, cai 
de la petite bibliotheque qui donne dam 
mar. L'ai'tre va-t-ellc s'onvrir, on, bien ; 
dormir, Adhemar Tient-il chercher tin livre pour se dfeen- 
nuyer? n'a-t-il pas plutöt devine le chagrin que sod accueil 
sec et froid a causa ä Ermance? n'a-t-il pas lu dans ses yeux 
la joie de le revoir et le desespoir de n'en paa etre aimee? Yien t- 
il la conaoler d'une jnjustice ou l'accabler d'un reproche me- 
ritö? est-ce leciel ou l'enfer qui s'ouvre pour eile? Ah! grand 
Dieu! quelle attente! etce cceur ä la fois si faible et si coora- 
geux pourra-t-il rfcister ä la violence de ses battementa 1 . 

Mais les pas qu'elle croit entendre B'arrelent tout ä coup, et 
nul bruit ne trappe plus son creille. Cependant Adhemar n'a 
point refermo sa porte, il est encore lä; saus deute il lit et ne 
soupconne pas qu'&rmance veilte si pres de lui. \ 

— Ah! s'il savait ce qu'il rae fait eprouver, pensa-t-clle, il 
me pardonnerait ! tant d'amour, de regrets toucheraient sou 
amet son orgueil serait 6er de mon toinnent; il saurait ä 
quel point il faut l'adorer pour tant souffrir, et j'obtiendrais 
toutdesapitiel Hais, condamneeämourir deremords et d'a- 
mour, lä, pres de lui, saus qu'il sache jamais a quels niaux 
je snccombe, sans connaltre mes droits ä son amour et ä sa 
haine! cesuppliee, qui surpasse ums les autres, puis-je l'ai:- 
complir... n'est-il pas au-dessns de mes forces?... 

Et, cedant au sentiment passionnö qui egare sa raison, Er- 
mance est prete ä franchir la porte qui la separe d' Adhemar, 
ä courir se jeter ä ses pieds, ä implorer sa colere pour apaiser 
te remords «ui la decbire... Hais le souvenir du serment 
qu'elle a faii ä son oncle la retient... c'est au nom du repos, 
du bonheur d' Adhemar qu'elle l'a fait; eile ne peut y manquer 
sans ajouter un crime ä celui qu'elle se reproche : terrifiee 
par cette idee, eile s'arretc et vient retomber sur le siege 
qu'elle a quitt*, tremblant que le bruit de ses sanglots ne 
parvienne jusqu'a sod mari. 

La tele appuyöe sur ses mains, qu'elle inonde de larmes. 
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Imer, car l'heure apprc 
es yeux indifferents;... 
s'y tromper, c'est biei 
ir!... Daus l'exces de l'i 
:lle n'ose tourner ses n 
lle crain t de s'abuser ; 1 
doute. 

mit, dit-il d'un ton am 
il faut que votre esprit 
ue raon retour fül cau& 
j'iii cru devoir m'explif 

9, Adhemar s'etait apj 

m face d'Ermance. Elle 

nait de la slupeur. In« 

lit la trapper, la päleu 

i Bon Tisage lui annonct 

äut-etre un arret fatal 

ttend en silence qu'Adl 

arait avoir peine a sur 

du nous en sommes, re 

alterte, iL faut autant qu'il est possible ( 

le public dans la necessite de porter sur voi 

jugeiuent qui nous fletrirait tous deux. 

— Que youlez-TouB dire? prononca a vois 

— Vous le sayez ausei bien que moi, repi 
un sourire de depit. 

- Et la malbeureuse Ermance sentit un frii 
euler dans Bes reines. 

— Vous n'igoorez pas davantage, poursuiv 
la mechancete sait tirer de semblables faiblt 
que la reputation d'une femme en souflre e 
celle du mari qui paralt les tolerer. 

En cet instant, Ermance, ne pouvant plus 
gard de 'f. de Lorency, baissa la tele et tomt 
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doflt je iie nae suis pas ppobablement asßez rwidu dlgne, vous 
ttTaves trpp prouvä rnoa peu d'empire eur votre ooeur üouf 
que j ? ai« ä vous aoeuser de fousset6; giais si j'ai pu consentir 
t vom laisserübre dang votre indiffßrence, je ne sauraisgti« 
aussi coraplaisant pour los sentiments que vous montrez, et 
je dois vous pr^veiur du parti que votre conduite m'oblige & 
prendre. 

Adh£jpa/ e'arröta ici dansl'espoirqu'Epmanee chercheraitä 
se diseulper ; mais, prenant soq siience pour un aveu : 

«- La foptune dout vous jouissea, ajouta-t-it, m'oblige k 
pfeif de sävöritö qu ? un autre : on croit que je la partage, et la 
moindre toterance de ma part serait aux yeux du monde plus 
qu'une faiblesse, ce ßerait une lachet^ dont je ne saurais sup- 
poFter le soupcon. Ainsi, ne me taxes poiut de Jalousie ridi- 
eule, de tyrannie conjugale; rien de tout cela n'entre daus ia 
ditepmination que j ? ai prise d'obtenir de vous... ou de lui... 
le sacriftee des soins eompromettants du comte Albert. 

-r- Du comte Albert! s'öeria Ermance en passant subitement 
de l'an^antissement & la vie ; ah ( mou Dieu l je vous promets 
de ne plus le voip, de ne Jamals lui parier, et eela sans re- 
grett Je le connaiß ä peine, et je ne comprends point comment 
il se peut qu'on parle dans le monde de ses soins pour moi , 
o'est quelques ralehants qui se seront plu ä me präter ee tqrt 
pour que vous m'en punissiez ; mais vous ne tarderez pas a 
juger vouß-mäme de la vöritö : d'ici lä je vous conjure de 
m'indiquer la conduite que je dois tenip pour me mettre ä 
Tabri des propos qui vous importunent ; vous. verrez s ? il m'en 
coftte de vous ob&r. 

Pendant qu'Ermance parlait, Adh&nar chorchait ä deviner 
& 8Q& in flexions, aux diffürentes impressiops qui se peignaieut 
sur sen visage, ce qu r il devait croire des assurances quelle 
lui 4ounait avec ce ton de franehise si difficile ä imitep. Taut 
de faussete lui scmblait impossible dans un earaetöre tel que 
celui d'Ermajice; eependant l'amouFrproppe offene* lui d6- 
fendait la eonftance. Ermance se resignaitä tous les aacpifiees 
pour le rassurer; mais, dans son empressement ä lui prouver 
que le comte Albert lui 6tait indifferent, avait-elle parte de 
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point d'autre? avaü-elle Jaiaa6 en- 
imat assez Adhömar pour se dofon- 

r _ ,_ ,„, „ autre eeqtiment? Nonj le devoir 

seul paraia&aiLdic:lersaconduite,et, Eins pouvoir bc plaiudre, 
sans cootjnuer des reproches dont [out prouvait l'injuBtice, 
Adhemar sentait qu'il avait encore raison d'itre jaloux. 

— je u'ai rien a rfipondrc ä de telles assurances, madaoie, 
djt-il, et je nc vous ferai point l'iujure d'en dauter, malgre 
toutes les apparenct3 qui devrajent «muriner mes craintas. 

Eu disant ccs mots, Adhgmar regardait Ermancc, dont les 
traits älteres, les yeux rouges, les cheveux encore nattos de 
)a vcjlle, attestaieut une nuit entiere passüe dam les larmes. 
Ah) s*il avait pt) devioer qu'dlcs coulaieot pour lu ) - Mais, 
bien Ioin de le croire, ces larroes lui semblajent la preuve 
des regrßts d'Ermance pour un autre. 

— Au reste, conlinua-t-il, uous sommes dana une Situation. 
QU la ruse est inutile, et je vous crois jncapablß de ue paß 
dire vrai quaud vous savez si bien vqus tajre : «ans les con- 
siderations qui m'obligent a vous eclairet eur les prtteotipaa 
du comte Albert, je ne me serajs pas donne vjs-ä»vis de vous 
le ridicule d'UD tuteur de comedie ; mais ü est de certaiug de- 
voirs dontun honjme d'bonneurne peut s'affrauchir, etj'en 
ayais assej; euteodu pour ne pas permettre plus de conjectu- 
res ä ce sujet. Vous connaissej trop bien les convenances et 
les moycas qu'uoe femmo comme il laut a toujours de faire 
cesser los assiduitCs qui la compromettent pour que j'aie a. 
vous tracer votre conduite : votre ferraete a maintenir les re- 
Solutions que vous savep prendre ne doit pas me laisser de 
doute sur votre. courage ä tont sacrifiur aux so ins de votre 
Imputation, et j'espere que vous ne m'en vuudniz point d'un 
avis dicte par la plus sincere amjtie. 

Ce mot d'amjlie, cefte injura des ämes passjnnnees retentit 
au cceur d'Ermance et raiiima sa fiertß. 

— Je vous remercie, dit-elle avec araertume, de m'ayoir 
appris a quel poin t je pouvais vous deplaire, et je nj'engaji 8 
ävous eviter dösormais l'ennui de me surveiller dans 1ö 
moiide. Je le bais : ses plaisirs, ses medisances me fatigueat 
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egalement; laissez-moi le fuir, I 
moD oncle, lom de tont ce qui hl 

— Je Tons croyais au-dessus 
Adbemar. Quoi! parce qu'on vo; 
demande le sacrilice de quelques 
consequeoces facheuses, vous i 
donner le ridicule de cet exil in 
jouer un röle de tyrau que je u 
previens; mais ces partis violen 
d'une soumission penible, on fa 
c'est la consolation de tont amoi 
un acccnt de rage concentree; j 
l'accorder. Quels que Bolent vot 

arcuser ni de complaisancenide.j , __ 

coaformer ä. ce que le monde exige : peu lui importe les sen- 
timents Caches; ü n'esi severe que pour ccux. qu'on lui i 
tre, et l'ou peut lui obeir sans affecter un desespoir dela 

— Helas! que puis-je donc faire? s'ecria Ermance en 
dant en larmes;comment vous prouver... 

— II ne s'agit point ici de ce que je penee, interro 
Adhemar, rien de plus indifferent, mais bien de ce qu'on 
penser dans le monde oü nous vivons, et tont mon intcr 
borne ä vous engager a mieux dissimuler le sentiment 
votre trouble et vos larmes trabissent. 

A ces mots, Adhemar, pale de colere, rentra dans sa cl 
bre sans laisser a Ermance le temps de lui repondre. 

Combien cette fureur jalouse eut rejoui son cceur, si ! 
mar u'avait pas pris le soin de la voller sous tant d'exj 
sions dedaigneuses ! Mais, en depit de ces-froides menace: 
ces conseils humiüants, sous le poids d'une injustice qi 
passe lui defendait de combattre, Ermance eprouvait 
sorte de consolation k se voir aecusee ä tort, apres t 
fremi de suecomber ä de trop justes reproches : ainsi le < 
noble qui a]est rendu un moment coupable accueille ave 
counaissance tous les chagrins qui peuvent l'absoudre! 
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! trouva 

ur Mat 

_ , iOlanie a' 

rire. Le Präsident dit bonjour ä M. d< 

d'econter le docteur. 

— Ce serait risquer sa vie. disait-i 
maigrea et delicats de l'cnfant; il nt 
vacciner en ce moment. Si par ud i 
sera du tout entier a cette bonne noui 
plus de force, nous tenterons alors... 
mais trampe" sur l'ötat de cet enfant-li 

— C'eatbien dommage, dit Melanie 
tout le portrait de sa mere ! 

En ce moment Adhemar s'approcha 
d'un air de pitie qui prouvait combie: 
güS du doctenr. 

— Si nos soins ne peuvent le const 
laissons-en toujours l'espoir ä sa mere 
vicve, ajoula-t-il en glissant une piec 
la nourrice, ne pleurez pas ainsi, es 
bientot la cause de votre chagrin, et 
per d'avance. Promettez-moi tous de 
de ce que vientde nous dire le docteu 

— Ce n'est pas moi qui le lui repe 
pondit Melanie; je n'ai pas envie de ! 
prise et de douleur, car eile ne se do 
prtit soit si faible, et quand je l'ent 
qu'elle se promet de l'elever, de reno 
du monde pour se consacrer a son M 
mes aux yeux. 

Une profonde tristeste se peignit al 



t?9 DM MiRIAGH flOÜ 

mar. M. de Montvilliers, qui le c< 
■igne" : 

— Que Youlez-Yons? ce sont di 
qucls od ne peul rien, et qu'ü fai 
il n'y a de vraiment ä plaindre qi 
ciel I'epargnera peut-6tre, il ne 
miracle, 

Pandaat que le president pari; 
au docteur que c'«alt M. de Lore 
de prononeer Bf franehement la ci 
Le docteur, habitue" ä lancer sea 
gemeuts, ne tenta pas meine d'a 
raais 11 ae oonfoctdit eu excuses st 
«ara «a)u« M. de toreney et l'acc 
apres, il eortit en promettant a M. 
gtt de H commf sslon pres du bai 

— Je ne savais comment dlvertl 
le President, etj'al imaginf de liii 
joyeux BOUB-prefet : c'est uq pe 
niBBque pas de cemique. D'ailleu! 
fofre honneur de vous devant lui 
Vraiment, voilä de quoi me mettt 
portale pres de mon surveillant i 
Altana, ma chere Melanie, ajouta- 
aotna Dos aimables hfttes ; je vou 

aueal quelques-uns de nos voisins hier a la comedie, et que 
je ?eux leur donner un bon dlfaer. 

G'et&it offrir ä Melanie l'occaeion de faire valoir lontes 9 
facultas, et l'ordre de preparer le siege d'une vilie n'aura 
pas mieux stimule le tele d'un general d'armee ; eile (ft rai 
«ombler sen eonseil domestique et le grand iuteret du dlm 
st de« arrnngements de la journee fut discute et decidc dai 
an ordre parfajt, 

En sortant de chei le pr6sident, Genevieve etait allee, sefo 
aa eoutume, porter le petit Leon ä sa mere, et lui dirc ä pe 
pres le coutraire de ce qu'avait declare le docteur, sans oc 
Mier les eompliments que M. de Lorency lui avait adress* 
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manquer a feliciter Em 

hommc pour mari. 
ance en n'osant lui en ( 
davatilage. 

— Sana doute, madame; il est venu commeno 
chez Jt. le President avec le medecin, U a trouve rai 
süperbe. Ah! dame! c'estque]B l'avais jotiment attll 
tla dil qu'il ressemblait ä madame, je crois... je 
pondraispas, ponrtant; raais c'est quelqu'uu qui 1' 
de meine. Hademoiselle Augustine m'avait bien prev 
monsieur etait un charmant cavalier, mala ja De du 
rais pas encore si bien que ca. tl ne faut paa s'eton 
enfant est si joli, et vous, madame, qui etea si bell 
AAlei, je suis süre que vous ourcz bientöt, comme 
troupe de marmots plus mignons, plus genti.ls lei 
les autres. 

Toutes ces phrases de nourrice, qui amusent ordir 
les meres, rendaient Ermance triste etcoüfusc: eile 
rompit en quittant sou enfant pour aller rejoindre, 
oncle, Adhe-mar et Ferdinand. L'abattement de sag 
frappa point M. de Montvilliers; il s'atteodait a c 
eprouverait le jour oii Adhemar verrait Leon, et il i 
parier des differentes visites qu'il avait recuee le du 
omettre celle de la nourrice, de maniere ä la ras 
cette entrevue. 

Ermance, Toyant comment Adhemar interpretai; 
mes, avait cherchö ä en effacer les traces et a doani 
hu personne un air d'elegance que les femmies pn 
d'une idee triste out rarement ; une jolio capote 
seline doublee de bleu de ciel encaiirait.sou viiage, 
par de longues boucles de cheveux; urlu rolxi d'i 
cheur eblouissante, a peioe fixes sur sa taille par i 
ture dont les rubaoa fiottaient au gre. deses mo 
gracieux, laissait voir ä quel point les baltioea d' 
lui etaient inutiles j ses pieds, que desiiuait ud sii 
dcquin de prunelle, paraissaient encore plus peti 
'Cöülühiej'un" chale de möusseline de. Xftujs^f om. 



i-liarmc de ce neglige, vr 
ancettait s\ jolie et c 
nd ue pnt s'empecher c 
plus a son a van tage. 
Savez-vous bien ajou 
ler bcaucoup d'hnmeui 
aignaient hier, avec dt 
5 dont voub n'xiez les 
continuez ä les deses 
re. 

J'en ai deja ressenti 
imar, et pourtant le ci< 
de malinB flatteurs tels 
ent cet iDJuste courrou: 
envie des fumpies entn 
i si bien )a conieur q i 
cbez tous les moyens d 
■eres, des comparaison: 
, par la confidence de 
Is que nous n'inspiro 
110 femme prend ä quek 
Lire qu'ü est passionne 
la plus insigninantc si 
: vous crßez des haines < 
t. 

Et des amours auxqi 
e, ajouta Adbemar. 
Je te conseille de me 
j'entendais hier soir i 
vaitlä dejotfes femmt 
Polonaise. Va, nous so 
son; nous you Ions ton; 
on tendre, nous visons 
um place le trouhle; et 
uiie femme en lui par 
;ä nousadorer : j'ails 
«ule superiuritü. 
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, dit M. de Mootvilliers, on n'employait 

. , la societe etait divis£e en deux classes, 

l^.-'Uj ■tes femmes coquettes et sages, et celle des femmes ga- 
lantes et prüdes. On savait comment agir et a qui l'on avait 
affaire : on faisait sa cour aux premieres et l'on brusquait 
les autres. Les arrangements Ötaient connua, et par cela meme 
aseez respectes. La nalvete, la constance de ces sortes de liai- 
Bons dcconcertaient la calomnie ; chacun portait le poids de 
sa Imputation sans craindre de la votr fletrir ou surcharger 
par une histoire inventeeäplaisir. Enfin, ilj avait tantd'in- 
dulgence pour les mauvaises mceura, qu'on laissait en tepos 
ceux qui preferaient la vie honnctc, et je ne sois pas trop si 
cette corruption franchen'est pas moins funeste au bonheur 
des mcnages que les demi-soias qu'on prend aujourd'bui de 
cacher ses intrigues. , 

— Comment voulez-vous qu'on fasse bous la domination de 
notre dömon guerrier ? reprit 11. de Maizieres ; & peine laisse- 
t-il a ces pauvres officiers le temps de faire une declaration 
d'amour ! Ils n'ont pas plutöt obtenu une jotie femme qu'il 
leur faul la quitter pour aller se battre au bout de l'Europe : 
cela ne fait pas de longs attachements, et l'on ne peut pas en 
vouloir aux personnes que ces eclairs d'amour ont un mo- 
ment Öblouies d'en perdre aussitöt le souvenir. 

— Tous ces torts sont ceux des maris, repliqua le Presi- 
dent; s'ils ne commencaient pas par delaisser teure fem- 
mes, par les humilier en leur en preferant souven t de moins 
aimables, ils ne leur donneraient pas l'idee de se Yen- 
ger. 

En ce moment Adbemar lanra un regard de mepris sur Er- 
mance, qui la fit rougir; eile devina que cette reflexion du 
President semblait une preuve de la confidence qu'elle avait 
du lui faire, et des excuses qu'elle esperait trouver dans la 
cortduite de son muri. Le chagrin de ne pouvoir de truire cette 
impression dans l'esprit d'Adhemai mit le comble ä son 
trouble. 

Elle passa le reste de cette journfie ä ebereber l'occasion de 
lui dire un mot qui dissipat ce soupcon; mais, chaque fois 

l / ii 
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qu'cllc s'approchait de lui, une 
4'elle, et, dans la crainte de vc 
sea assurances, eile n'osait pari 
revint lorsqu'a dinerle presic 
avait faite la veille du 01s de s 
qu'il se promeüaitä Ie recevoir 

— G'est, ajouta-t-il, un jeunt B , 

connaissez tous. J'aurais du le reconnaitre a sa ressem* 
blance avec la baronne de Kardweld, mais ce nom de SU.... 
m'avait deroute. II est, dit-oa, attachö ä l'ambassade de 
Yienne. 

— Quoi! c'est dn comte Albert que vous parlez! a'^cria 
M. Godeau; je ne connais que lui. 11 vient sans cesse che» 
sa taute, qui demeure la moitifi de rannte dans sa terre, ä 
deux Heues d'ici. C'est un diplomate cbarmaut, un peu ßer, 
maisd'unepolitesse extreme. Vousserez ravi de sa eonversa- 
tion ; pas Ie moindre accent germanique : au reste, vous en 
jugerez bientöt ; car je Tai tu ce matin chez sa tante, la com- 
tesse de Volfberg, et il me semble lui avoir entendu dire qu'il 
aurait l'bonneur de vous faire, une visite ce soir. Ah! vous 
aurez souvsnt le plaisir de le voir, car il passe chee sa tante 
taut Ie temps dont le prince de Shwar... lc laisse disposer. A 
propos de ce prince, il n'est bruit ä Paris que de la fete qnll 
va donner a notre jeune imperatrice ; on dit qu'il pretend 
1'emporter sur tout ce qn'on a imagine jusqu'ä present. On 
travaille depuis quinze jours ä coustruire une salle de bal 
ä la suite de ses appartements et un theätre dans le jardin. 
L'Opära y executera un ballet de circonstance, des madrigaux 
en piroueltes; ce sera im speetacle raagnifique. 

— Vous nie donnez l'envie de le voir, dit Ermance, et si 
mon oncle n'a pas besoin de moi, j'irai des tiemain ä Paris 
pour me pröparer ä paraltre dignement ä cetie fete. Savei- 
vous quel jour eile doit avoir üeu? demanda-t-elle en s'a- 
dressant ä M. de Lorency, pour mieux s'assurer qu'il l'avait 
entendue. 

— Je crois qu'elle a ötfi flxee par l'empereur au 1«' de juil- 
let, rtpox4 ,VJ l wV ant pas l'air de «unprendre le motu qui 
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d6 terminal t Ermance ä quitter si vite le cbäteau de Montvil- 
liers, et vous avez encore le temps de rester ici quelques 
jours? 

— Non, rßpondit Ermance; je profiterai de cette occasion 
pour voir madame de Cernan et quelques-unes de mes 
amies. 

La Jalousie d'AdhSmar s'apaisa un moment en voyant le 
vj soin qu'Ermance prenait de fuir le comte Albert; mais son 
»I orgueil s'irrita de ce qu'il regardait comme un sacrifice fait ä 
sa souffrance; et ce miserable sentiment, ce tyran des ämes 
$ fieres, qui rtprime tous les mouvemenls natureis, les aveux 
£ de tendresse ou de reconnaissance, porta M. de Lorency ä 
t Taffectation d'une bienveillance extreme pour le comte Al- 
f« bert. II Taccueillit de maniöre ä iui laisser croire que sa vi- 
x site, loin de Pinquißter, lui ötait fort agrßable, et 11 s'appli- 
qua ä lui faire les hon neu rs de la maison du prösident avec 
uue gräce toute particultere. II est vrai qu'Ermance, ne sa- 
cbant comment dissimuler son embarras et Pötonnement que 
la conduite d'Adhemar lui causait, gardait le siletace et pa- I 
raissait bien diflfcrente de ce qu'elle 6tait d'ordinaire pour les 
gens que recevait son oncle. Une contrainte si visible aurait 
eu quelque chose de bien flatteur pour le comte Albert, s'il 
avait ressemblö ä la plupart des bommes; mais sa modcslie 
ne lui permettait pas de s'abüser sur le trouble d'Ermance. II 
y a un instinct de coeur chez les gens qui aiment vöritable- 
ment qui leur fait reconnaitre dans un autre la möme ömo- 
tionqu'ils ßprouvent; ils sont comme les personnes accou- 
tumßes ä porter de beaux diamants, qui, sans ötre lapidaires, 
ne sont jamais trompGes par Pöclat des pierres fausses. 

Adhömar s'empara si bien du comte Albert qu'il eut ä peine 
le temps d'adresser quelques mots ä, madame de Lorency. II 
avait mis la conversation sur les personnes que tous deux 
connaissaient ä Vienne, et M. de Maiziöres, ne pouvant s'en 
möler, vint se r6fugier prös d'Ermance, et se plaindre de la 
mani&re dont Adh&nar accaparait le nouveau venu. 

— G'est un procädefort adroit, dit-il, et que je conseillerai 
a tous les,maris de ma connaissance. Au fait, de quel droit 
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se plaindrait l'homme seduisai 
le reroit-il pa8 ä merveille ? & 
bien supörieur aux airs de ma 
gaires. J'en ferai compliment ä 
verte importante. 

— Si vous avez quelque arai 
aucune plaisanterie ä ce sujet. 

— Ah ! ah ! vous avez peur ! i 

— Eh bien, oui, j'ai peur 6 
rier. 

— Ei c'est avec cette douceai 
croit pouvoir se faire adorer i 
avez-YOUS pag fall une bonne s 
cesse polonaise? Tout le monde 
quoi ne pas le faire enrager i 
de coquetterie pour ce beau d 
peine ; mais vous n'avez pas l'oi 
corde ä vous trouver la plus jo^ 
vous sert-il? pas meme ä inqui 
pi tic ! 

— Ce n'est donc plus la ducl 
Ermance d'uoe voix emue. 

— Non, tout est fini entre e 
priocesse Rauieska qu'elle fail 
faule aussi. Ah 1 si vous voulie: 

— Helas ! oui, c'est ma laute 
j/ir de la beaule, des gracea de 1 
ter un nouveau tourment ätoi 

mour d'Adhemar pour Euphrasie avait devance son manage; 
eile s'etait flaltee justement de l'avoir fatt oublier, mais celui 
qui oecupait le cojur d'Adhemar aujourd'imi lui enlevait tout 
espoir. Sans ses scrupules, sa trompeuse froideur, cet amour 
ne serait pas ne sanBdoute; ilctait son oiivrage, etl'oD soiif- 
Ire taut du malheur qu'on pouvait eviter 1 
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3 que madame de Lore 

eul ä souffrir d'une de < 

arle jamais et qui compo 

'orte part des ennuts de 1 

<.^t, uuuu <,u B w U o, HU v son rang danslamais« 

fürt orgueilleuse, se prit tout ä coup de Jalousie pou 

j rice du petit Leon. Dans son tautneur de voir prod 

de soins et traiter avec taut d'egards une simple 

j eile se laissa aller a lui reprocher ce qu'elle appek 

de maitresse et les preferences qu'on lui accordai 

avec laut d'amertume que la iiourrice y repondit p 

jures, ei se mit ä plenrer, argument irresistible de 

. nourrices pourse faire raison. Leschosesen viorei 

- qu'elle declara ne pouvoir plus rester dans la taa.it 

i elait exposee ä chaque instant au mauvais proc 

; femme de cbambre, et ä des crises de colere qu 

»toumer son lait. Dans celte cruelle alternative, ra 
Lorency nepouvait besiter. Apres avoir tentö tous 1 
de conciliation, l'interet de son enfant l'emporta, 
le danger de se faire pour ennemie une person: 
. place aupres d'elle avait pu rendre, sinon cont 
| moins possesseur de son Beeret, madame de Lore 
| son conge a mademoiselle Augustine, qui eut le c 
i voir remplacee par la fenune de chambre qu'elle ; 

sesordres. 
I Cet evenement, si commun dans les maisons oü 

i nourrice, devint une souice d'inquietude pour n 
aey, car eile ne pouvait se dissimuler qu'ä 
lies et le zele d'un Service adroit et ponclael, 
Augustine laissait percer un fond d'envie meii 
oindre mortifleation devait tourner en med 
rosite d'Ermance et celte indulgence prudenti 
ae coupahle a toujours pour les acces d'hum 
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t eile redoute rindist 
lle Augustine tres-do 
e de la perdre, et, c 
izles envieux, eilen 

bc venger de la no 
1 envelopper aussi i 

stait vue forcee de cc 
faite Aduemar ä prop 
S ä sa prudence poui 
e son ancfenue amie. 
espece de crainte qt 
letermination qu'elli 
rar lui öter toute in 
lans les envirous de 
veau, en la voyant i 
eret 

, eile eut le plaisir 
Ispagne avec le regn 
i l'y avaient conduit 
i desordre, ä la gue 
r les droits d'uo crt 
inistre en credit, er 
frappe dans radmini 
toi res dont on afiligi 
ies au-delä des Pyre" 
rttre ordre, il lui sou 

audience pour inst 
lila importans qu'on 

l'animosite des Espagnols contre les Franrais. 
re le detourna dece dessein, en luiaffirmant 
ir savait mieux que personne les inconveniens, 
itlaches ä cetie guerre iojuste, et que pretendre 
sujet c'etait lui deplaire sans le servir. 11 est 

d'amour, de plaisirs et de gloire, Napoleon ne 
a'ä jouir d'une elevaliou qui depassait ses reyea 
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t föte preparee pour l'impcratrice e' 

triche etait arrive, et, malgrö la cha! 

des personnea invitees ae se dispens 

ne purcnt jouir du Bpectacle d'un bal 

sente" an milleu du jardin par les premiers sujets d< 

tant la foule ötait gründe et laut le desir d'ötre bi 

dana la salle de bal eugageait a s'y rendre pendant qi 

rait encore y arriYer. 

Le comte Albert, k la löte de tous lesjeunes gens 
ä l'ambamde, faisait alusl qu'eux les houneure d 
tandis que le prince Shwarüemberg et sa famille c 
cupcs a recevoir Hmperatrice. Debout, pres de la 
premier salon. le comte Albert guettait l'arrivce de 
de Lorency; des qu'elle parut, accompagnee de la 
Donavel, il s'empressa de lui offrir la tnaiu pour la 
dane la Balle de bal aus places reservees pres de c 
aroisinaient le tröne. II n"y avalt pas moyen de se 
une politeese qtfelle devait partager avec toutes les 
que le comte Albert etait Charge de placer le mieux 
mais pendant le trajet, qu'il fallut faire en lui donnat 
Brmance litalt tremblante, et lorsqu'elle traversa al 
lerie oü 66 trouvait la suite le l'empereur, eile se se 
gir en apercevant Adbemar. 

Parvenue ä la salle de bal, eile conjure le comte 
nepag lui donner les monier 1s que reclame son t 
maltre de» ceremonies; mala il a peine ä s'arracher 
d'elle, et ne cede eufln qu'ä un ordre trop imperli 
n'etre pas un peu flatteur. Alnsi la Jalousie du mal 
airae vaut toujours quelque chose au rlval qu'il d 
die. 



BEentot la salle se remplit de tout ce qu'il v avait 
plus brillant, de plus illustre en France. Les reines a 
de Holiande, de Naples, de Weatphalle, la vlce-reiui 
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ia grande duchesse de Bade, la 
lourent Cirapöratrice Marie-Lo 

femmus couronnees n'ont compe 
;t quand on pense qi 
murne une cour, oü 1 
Vill..., deMath..., mai 
. et Ia comtesse de L; 
st ifguce, Sans s'appai 
ajoulc ä ce tableau, i 
luxe a jamais produi 
Gclat qui frappait tow 

■eur en paraissait ra' 
^nirs de patrie en c 
nberg et son aimable 
ee de toutes les gnices 
li sembleleprfoage d' 
Uente mere est Höre dt 
e stir la charmante f; 
ter, sur celle tille dot 
ie vont bientüt se dii 
.r eile fail en la Toyai 
rata, protegee par tou 
letadmireede tous! I 
e de Hlas qui noue les 
nie virginale, et Ie bo 
a de fleurB d'oranger; r 

suit äl'autel, oü ia conduit l'epoux choisi par eile. 
■ bat, ses yeux s'humectent de douces larmes ä la 
see du bonheurdont eile se croit dej4 tfimoin... et 

l'implacable mort est la qui plane sur sa töte etse 
perances, des Ulusione de cette tendremere! 
s voütes dore"es, ces guirlandes de fleurs. ces Ins- 
lendissants, au milieu de femmes äblouissantes, il 

«etat extraordinäre pour se faire remarquer, ou 
de ces Maines aont ra fralcheur et lagrace l'eoipor* 
outes les pompesile Ia parure et sur taute la reeber- 
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che de Fart. Ermance avait trouvö de bon goüt de ne point 
rivaliser ce jour-lä de magnificence avec des princesses 
qu'eile n'aurait pu atteindre ; et sa robe, garnie en fleurs des 
chainps, sa coiffure, oü les 6pis de la saison remplacaient 
eeux que les joailiiers imitent tu diamants, enfin l'ensemble 
de sa mise si Elegante et si simple au milieu de tant de 
femmes surchargöes d'or et de pierreries la distioguait plus 
que ne Taurait fait une riche parure. 

Gependant c'6tait ä la röunion de tous les öcrains de sa fa- 
nrille que la princesse Ranieska devait les regards qui se 
portaient de son cötö. 11 est vrai que les princesses seules 
pouvaient lutter contre les rayons colorös de ses opales, de 
ses £m£raudes, de ses rubis «mtourös de diamants qui bril- 
laient sur son cou, et formaient, pcur ainsi dire, autour de sa 
töte une guirlande de roses p6trifi£es. Sa robe, sa ceinture, 
n'ötaient pas moins öclatantes : aussi chacun se demandait si 
on l'avait vue, et on envoyait les nouveaux venus l'admirer 
comme on les aurait envoyö? ä Golconde. 

En fait d'admiration, Ton n'est pas difficile, et, sans se de- 
mander si celle qu'elle inspirait n'ötait pas due ä sa richesse 
plutöt qu'ä sa beautö, la princesse Ranieska jouissait avec 
orgueil de reffet qu'elle produisait, et le faisait remarquer ä 
H. de Lorency, en exagörant l'embarras qu'elle en öprouvait. 

— Passons d'un autre cöt6, disait-elle, je döteste ä me sen- 
tir ainsi l'objet de l'attention ; et c'ötait toujours au moment 
oü, la curiositö satisfaite, cette attention cessait, qu'elle allait 
tenter de l'exciter ailleurs. 

Si Ermance avait pu s'abuser sur la liaison qui existait 
cntre Adhömar et la princesse, les regards jaloux de la du- 
chesse d'Alvano Ten auraient convaincue. Livröe ä toutes les 
tortures d'un amour-propre blessö, et sans ögard pour ce 
möme amour-propre dont chacune de ses paroles trahissait 
Thumiliation, eile critiquait avec amertume le visage, la pa- 
rure de la princesse Ranieska, prätendant qu'elle ressemblait 
ä ces vierges qu'on voit dans les chapelles d'Italie, dont la töte 
et les bras en cire ont peine ä soutenir la quantitö de bijoux 
de toutes les couleurs dont on les surcharge. A cette compa- 

1i. 
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raison, eile ajoutait d'autres mo 

car pour sourire des sailües d'un 

de 1a croire desinteress^e, sinon 

\engeance dont on craint de sie 

plaisanterics de madame d'Alvai 

venaient mourir ä Ermance, qui 

pour TS repeter. 

Apres avoir £puise ce moyen 

i rapprocha de mada 

ntcret, de pitifi mem 

d'une commisßrati 

le ne la pas compre 

; au besoin qu'elle a 

om d'une amiliß rcv 

u'on clait genüraiei 

orency mettait daus 

nieska. 

ins en parlerais pas, 
ette conversation a d 
i pas douter, que Ten 
se Et accompagnei 
;urs Majestes, et j'ai i 
t qu'a produit cette 
:re plus de prudenc 



res, madame, repr 

mele point de conti 
:sl pas que je ne sc 

ne se donne pas la peine ae nie tacuer : mala 
nitre le malheur de n'etre pas aimee... contra 
u ne peut qu'attendre et se taire, ajouta-t-elle eo 

laisser penetrer sa pensee. 
lentiez mieus, reprit la duchesse d'Alvano en 
aiu d'Brmauce, pendant que celle-cf delouriialt 
r cacher les larmes pretes ä s'en echapper. 
instant un grand personnage vint lüTiter rua- 
■ency pour Vanglaise, demandee par l'Impera- 
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i prand non: 

On Ctait ac( 

i-enaitde de: 

ui etait a cö 

rt pres de 1 

cffroi : = Lb feu t..., le feti est la » et 

laude de fleura artificielles qu'une 

d'embraser ä l'entrce de la galeric. 

^ Ce n'est rlen, ce n'eat rien, dit 
le braade mademoiselle *** ; ne vous 
En disant cela il regardait MM. P.. 
autres personnes qui cherchaient a c 
& se rendre maitres du feu. Mats le 
rorte laflammeducöte de lasalle avi 
malgre tous leurs efforts, eile gngna c 
guirlandes euspendues aus colonnea 
le plafond. Alors, perdant tout espoi 
foule sc preeiptta vera les dem seul 
pour s'enfuir de ce gouffre enflamme 
Ter pour le service de l'empereur, pi 
sa sortie ei celle des princesses; Baals 
la terreur des malheureux que trpp 
cours des pompiers, peut-etre aussi 
pereur, avait empechees de s'elanccr 
le pouvalt encore. Hncbalnes sous & 
pente commence ä s'ebranler, il? 
marchea du perron ; elles s'eiirorjce 
des elus qui ont pu y parvenir; alot 
Ter ce qu'il atme le mieux. La plus i 
.l'amant arrachc sa mnltresse au bra 
fälble pour braver la foule ou l'inc 
fefemme qui s'attacbe & lui pour l'i 
ofi ou 1'etoufTe ; !a mere appelle a gr 
chercherjusqu'aumilleu des flamim 
Abandotinee par sou illustre dans 
dont la femme prete d'accoucher rö 
leetion, Ermaoce voit les isstips ass 
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possibilitc oü eile est de les fran 
autre. Le Bentiment du danger, la I 
8'empare de ses sens ; eile consider 
gres de l'incendie : dejä des lustres 
se sont fondues ä la chalear des 
tombes ä ses pieds ; les eclats des 
toutes parts viennent frapper sa 1 
la voüte se decbire, s'embrase, el 
Les porles sont degagees ; Ermanc 
n'en a plusla force; l'horreur d'ui 
stupeur, ses genoux flechissent... 
femme eploree lui demande sa Uli 
cet instant, un homme franchit ui 
s'elance vers Bnnance, l'enleve da 
son sein pour etouffer la flamme c 
Iure, et, traversant la foule qu'il 
il va deposer Ennance dans la a 
St.-J. d'A..., devenue l'asile protec 
de cette feie deplorable. 

XXXII! 



Apres avoir aecompagne" l'impöi 
Champs-Elysees, l'empereur revint chez le prince de Sclmar- 
tzemberg, devinant trop les malheursqu'un tel aeeident devait 
amener, et voulant animer le zele des pompiers par sa pre- 
sence ; mais par reffet d'une imprevoyance sans exemple, ils 
n'avaient pasmöme d'eau dans leurs pompes, et ils'etalt passe 
plus d'une demi-heure avant qu'ils fussent en etat d'agir; les 
secours les plus prompts avaient e te donnes par la plupart des 
jeunes geuB qui se trouvaient au bat; c'est a eux que l'am- 
bassadeur de Russie avait dn de ne pas perir sous les df*$res 
enfonces par la foule et dejä atteints par les flammes ; leur 
courageux devouement avait dejä saure plusieurs personnes ; 
mais, malgre leur audace ä penetrer la oü le fea durait en- 
core, ils ne puren t trouver la belle-sosur du prince de Schwär- 
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;ous i. e 
;, qui re? 
ifilleche; 
vant que 
t rentree 



>ee en ay 
echirants 
Trauspo 
lue son ( 
ea. C'etai 
- de sou- 
is ceux ( 
je; et sau 
de lui fa 
t elle-mC 
ls la voir 
H laf 
:urable. 
l)uei triste speclacie ott'nt alors la 
giiault de Saint- Jean- d' Angel y oü Von 
hdureux blosses que leur etat de soufir 
voler au secours d'au tres victimes du fl 
de trau sporter plus loin! Quelaaoins 
guait la comtease Regnault ! A peine & 
malheur cümmun, et tremblante encoi 
sa famillü avaient cooru, avec qu'elle 
mait te zele de toüs ses gens pour m 
Deja l'uu d'eux etait parti ä la reche 
les au tres avaieut reclame ä la bäte lea i 
eins et chirurgiens du quartier. Rien 
sant que de voir la comtesse R,„, cette 
paree de sa. robe de fete, aider sa jeui 
distribuev rout ce qu'elles croyaient p< 
taut d'effroyablea plaies. Ah! c'est da 
uieats que le coeur se revele et qu'oa p 
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femme aura de courage et de dGvouement si jamais VexA et le 
malheur accablent ses amis ! 

Enfln le docteur B... arriva ; il apercut madame de Lorency 
enlouröe de plusieurs femmes qui cherchaient en vain ä la 
ranimer ; il fut ä eile, et ses soins la rendirent bientöt ä la 
vie. Apeine commencait-elle ärouvrir lesyeux que son pöre 
vint la prendre. Oa peut se figurer l'inqutetude de M. Bren- 
neval, au retour de la campagne, en apprenant que le feu 
ßtait chez l'ambassadeur d'Autriche, lä oü II savait que devajt 
6tre sa Alle : dans la plus vive anxi6t6, il se rend aussitöt ä 
Tambassade; les gendarmes däfendaient d'eu approcher. 11 
demande aux domestiques des personnes qui accompagoaient 
Pempereur si Tun d'eux n'a point vu M. de Lorency, si Ton 
sait oü est sa femme ; enfin il s'en trouve un qui a aid6 ä 
transporter une femme blessöe chez la comtesse R... *, il croit 
avoir entendu dire que madame de Lorency venait aussi d'y 
ötre dßposße et qu'on dösespSrait de sa vie. Qu'on juge de 
T6tat oü ces mots plongent M. Brennevai : il en est si cruel- 
lement frappö, que la vue de sa fille, les assurances du doc- 
teur B..., qui lui r£p£te que le feu n'a atteint que la coiffure 
de madame de Lorency, ne peuvent parvenir ä, le calmer. Ce 
n'est que lorsque, ramen£e chez eile, il l'entend raconter ce 
qu'elle a vu et ressenti de cet affreux dösastre qu'il la croit 
sauväe. Elle-möme a peine k se convaincre du miracle qui Ta 
arrachöe ä une mort inövitable ; eile n'a^aucun souvenir du 
moment oü eile a 6t£ secourue ; eile sait seulement, par les 
gwis de la comtesse R..., qu'ellea6t6 remiseaux soinsd'une 
ferame de chambre qui se trouvait dans le vestibule, par un 
homme dont les vötements ä moitte brütes et le visage noirci 
n'avaient pas permis de distinguer les traits, et qu'il 6tait 
reparti aussitöt pour retourner aulieu de Tincendic. 

Le bruit de cet affreux 6v$nement, qui avait failli coüter 
la vie k madame de Lorency, attira bientöt chez eile tous ses 
amis : on envoya demander detoutes parts de ses nouvelles, 
et madame de Cernan fut chärgäe par Tempereur de lui temoi* 
gner rintäröt qu'il avait pris au danger qu'elle avait couru, 
On ne purlait que du z6le courageu* des gcns qui &uient 
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rest&s pendatit Viucendie, et Ton citait MM. de Ger..., Pir.,. 
de Gol..., le comte Albert et M. de Lorency comme ceux qui 
avaient secouru le plus de victimes. 

L'empereur ne s'ötait retirö qu'apr&s avoir vu le feu com- 
ptetement steint. La douleur dScbirante de la famille du prince 
de Schwartzemberg, Vaffreux spectacle dont Tempereur avait 
£t6 tämoin lorsqu'on retrouva le corps de la belle-soeur du 
prince, et Fopßration qu'on fit dansTespoirde sauverau moins 
Fenfiant qu'elle portait, enfin cet 6v6nement fatal, ä Toccasion 
deses noces, d'une föte d6di£e ä rimpßratrice, le jet&rent daus 
une tristesse profonde. Ge dGsastre rappelait trop celui qui 
plongea tant de familles dans le deuil lors du manage de 
Marie- An toinette pour ne pas alarmer sa superstition ; il pres- 
sentit les rapprochements qu'on allait faire entre ces deux 
malheurs, et les prösages qui en naitraient. G'6tait le premier 
nuage qui voilait son ötoile, et le moindre 6v6nement qui 
atteint un prestige le frappe toujours mortellement, 

Adhemar ne rentra qu'ä huit heureg du matin, les mains 
brül^es en plusieurs endroits, et tellement fatiguö qu'ii fut 
oblig6 de se mettre au lit. Aprös avoir pris quelque repos, il 
se disposait ä partir pour Saint-Cloud lorsque M. de Maiziöres 
vint lui dire que madame de Lorency le priait de passer chez 
eile avant de monter en voiture. 

— Comment se fait-il que tu ne sois pas venu la voir de* 
puis qu'elle a failli p£rir ä cette horrible föte? ajouta Ferdi- 
nand; vraiment, tu la traites aussi avec trop de nägligence. 

— Je savais de ses nouvelies par le docteur 6..., dit Adbö- 
mar, et je n'en 6tais pas inquiet. Serait-elle plus souffrante 
qu'il ne le croit? 

— Elle n'a point de brülures graves, maia la terreur qu'elle 
a 6prouv6e lui a laiss6 un tremblement nerveux et une op- 
pression si forte qu'elle peut k peitie respirer ; eile parie vi ve- 
meiit, et dit des mots sans suite qui prouvent que sa töte 
n'est pas encore remise de cette terrible secousse. Elle me 
demande, ä moi, le nom de celui qui l'a sauväe, ä moi qui ne 
suis revenu que ce matin du Raincy; eile prötend que tu es 
grtevement blessä, qu'on veuten yain le luicacher. Eutin, 
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viens lui rendre an peu de rai 
achever de la lui faire perdn 

Sans repondre ä M. de Ha 
qu'Ermance l'apertut, son vi 
mes : la joie de le revoir apri 
d'en avoir öle oubü'ee au in 
vague d'avoir ete sauvee par 
ments confus s'emparerent d 
attendrissement qu'ellene pu 

Plus emu qu'il ne voulait I 
d'elle et lui adressa quelques 

— Mais vous etes Messe ? c 
noir qui recouvrait en partie 

— Ce n'est presque rien, r 
qii'aveufton bäume il n'y par 
m'a rassure sur vous, ajoub 
compte ä l'empereur de l'etai 
ment blesseee ; il m'a dtt qu 

— Etiez-vous dans la salle 1 
vivement Ermance, saus le 1; 

— Hon, repooclit Adhema 
grand salon, pres de la galeri 

— La princesse Ranieska, 
Je vous ai vus passer toua den 
peratrice, et dejä l'on ne poi 

taut les poites etaient ObstrUees yar ut luuie. u u>ui 4uc iwd 
liberateur ait attendu l'embrasement general, ajouta-t-elle 
en s'adressant ä Ermance, pour avoir pu penetrer jusqirä 
vous, car je l'aurais bien detie d'y arriver pendaut qu'oa 
trepignait sur ce pauvre ambassadeur russe. Mais le bouheur 
de vous avoir sauvee n'est pas de ceux dont on garde le se- 
cret, et vous apprendrez bien tot, je pense, le nom de ce cou- 
rageux Chevalier. Savez-vous bieirqu'un heros de roman ne 
a'y prendrait pas mieux pour tourner la tete de sa helle? Se 
mettre dans le feu pour eile et lui cacber son nom, c est od ne 
saurait plus delicat. 

— Et plus adroit encore, dit Ferdinand ; car le plaisir d'e- 
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un sembl: 

1U1SSR Hot 
ytemps 4 
l reconnal 
re eonnait 
le ce genr 
pier tous i 
par decou 
nyme. 

— It sorait bien plus simple de vous d< 
.dit en rianl Ferdinand ä Brmance ; mais 
: Adh&nar le sait probablement encore 
aurait dejä dit son nom peut-etre, sans le 
■ «arde toujours sur les helles actiona de: 
ftemme. 

En cet instant Ermance leva les yeux 
H. de Maizieres, comme s'il venait tout ä c 
une idee dans son esprit; puis, les repoi 
eile vit sa physionomie prendre un air sc 
pUisqu'ilnesoupconnatle comte Albert de 
eile. Peut-Ötre ne sc trompait-il point. Ce 
truisait l'esperance que madame de Lorem 
moment, et eile retomba danB une tristessi 
Adhemar sortit fcientöt apres, en laissan 
quelui causaient les plaisanteries de Ferdin 
da comte Albert, et combien cetl&gaietö, 
sastre, lui etait insupportable. 

Les gensdumonde torabeot souventdan 
que le meine ton, la meme ironie, le mci 
pour parier de ce qu'il y a de plus serieux 
de plus comique. G'est toujours le besoin d 
ment, de deconcerter un inleret, de dejouei 
que, qui dirige leur conversation : aussi < 
ment spirituel, assez amüsant dans l'h: 
devient-il insoutenable lorsqu'un eveneme 
«euret l'esprit de tont le monde. M. deliai 
que le cöle plaisant des choses empechait 
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le piquant de son esprit n'en faisait pas toujours excuser la 
tögäretö intempestive. 

Ermance le suppüa de De point faire de conjectures sur la 
personne & qui eile devait de n'avoir point partagä le sort de 
la malbeureuse princesse de Scbwartzemberg et de ne pas 
Texposer surtout ä Tembarras d'en t&noigner sa reconnais- 
sance ä quelqu'un qui n'aurait pas seulement pens6 & eile, 
Cependant, revenue de son trouble et de Finqui£lude qu'elle 
avait eue pour Adh&nar, eile consentit ä recevoir tous ceux 
qui vieadraient demander de ses nouvelles, espärant appren- 
dre de Pune d'elles, et peut-ötre de lui-m&ne, quel 6tait son 
libärateur. 

Mais chacun, occupG de soi, n'avait pas remarquG ce qui se 
passait d^tranger ä lui : Tun se van taut d'avoir perdu la t£te, 
racontait qu'il avait tir6 son 6p6e contre lesflammes, en cher- 
chant la ferame qui rintöressait ; Tautre pr&endait Gtre le 
eauveur d'une famille enttere ; celui-ci levait les yeux au ciel 
en laissant entendre que sa maitresse 6tait dans le plus grand 
danger par suite de sa frayeur ou de ses brülures ; celui-1* 
se reprochait d'avoir tralü le secret de son amour pour 
madame... en la voyant pr£te ä p6rir. Quant aux femmes, 
toutes avaient 6t6 sauv£es par un Gtre d6vou6 qu'elles avaient 
grand soin de d&igner de fafon äne pouvoir le mdconnaitre. 
Aucun de ces r6cits personnels, de ces romans imaginGs par 
l'amour-propre, n'apprit rien ä Ermance sur ce qui Tintö- 
ressait. 

Impatientes du silence que gardait le höros anonyme, ainsi 
nommö par madame de Cernan et M. de Haiztöres, ils complo- 
törent ensemble un moyen de Pobliger ä se trabir, IIa jeune 
aide de camp du prince de Neufcbfttel fut cboisi par eux pour 
les aider dans cette entreprise innocente ; il devait se laisser 
präsenter par le colonel Gastelmont et M. de Matteres comme 
le sauveur d'Ermance, quitte fe rendre tous les tömoignages 
de reconnaissance qu'ii aurait surpris lorsqu'il se d£pouü- 
lerait de son röle de h6ros en faveur du väritable. G^tait 
risquer de dGplaire vivement ä madame de lorency, mais 
r&ourderie de M. Jules de G... ne le laissait jamais räfifcbir 
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r d'une inconsequence amüsante 
i de M. de Lorency qu'il rendait res 
ie. Le jour fut pris r>our la präsent: 
ules de C..., qui avait souvent rei 
ency et qui desirait beaueoup la 
mpressement cette occasion d'etre 



A Paris, l'evenement le plus important n'oec 
delä de trois Jours ; c'eat la mesure classique de tou 
qui s'y jouent : aussi les gens qui s'iramolent ä 1 
produire de l'effet son t-ils toujoura dupes. Uu sui 
eastre n'y vivent pas plus lougtempa dans le sou 
qu'une belle action ou un succes. 

Excepte les famllles que l'incendie du bal plonf 
deuil ou l'inquietude, personne ne pensaitphis i 
ß verlernen t, si ce n'est l'empereur, qui en resta fr: 
d'ua avertissement du ciel, et madame de Lorei 
mystere repandu sur la maniere dout eile avai 
preoecupait aans cesse. 

Bien qu'on ue parlat plus guöre de ce jour malh 
pour raconter une foule de petiU faits plaisants, 
burlesques qui se meiern ordinairement aux ti vt 
plus tragiques, toutes les invitations de bals avai 
pendues; personne n'aurait voulu iusulteräla 
Tictimes en doimant uu cooeert, ou meine en 
mondecnezsoidansle dessein des'amuser: carc 
respect des convenances tient Heu de sensibilite ; 
criGce fait, on taclia.it de s'en dedommager en sc 
dans les maisons oü l'on etait sur de trouver t 
causeura agreables. A cette epoque, on compta 
aiiles de ce genre, oü Ton pouvait se mettre a Tat 
du monde ou de l'ennui d'un boston de iamille. 
d'aller au speetacle ou a la cour ne nuisait en ri< 
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sions qnodidiennw; car le 
pieces, etaient fermes ä ob 
d'un speclocle en voient rare 
cfui aimait ä recevoir, pouv 
heure pour y recommencei 
de faire etoufler qualre cen 
n'etantpas encore adoptee, 
tres, les gens de sa connai 
d'elite le droit de venir tou. 
de la jouraee : cet ueage fai 
les rapports d'esprit et d'ai 
de la veille, et la discussic 
foaraissait ä chacun les mt 
Ion quo Bon caractere eta: 
Hortes de rennions, oo se ] 
nature de son humeur, cerl 
indnlgeoce par des amis do 
etaient egalemeotbienaccui 
tort de blesser en disputat) 
main, et cette Obligation ei 
trop s'aaimer ; enfin l'impo 
de la tonte puissattce qoi r( 
Buppositions, les dissertatic 
d'bui le fond de nosconver 
regissant tous les interets ä 
par ce desir rongeur d'aba 
fit, et si la dignite de l'hoa 
des reves d'une ambilion fi 
qu'il avait d'aimable. La vi 
od s'illuBtTait, ons'aimait,! 
gloire et d'esclavage sera- 
laliberteconslitutionnelle,i 
pour les generatioos preses 
M. deL... ancien arai de I 
cTesprit, penseur ingenieui 
merite, avait, comme taut ■ 
genreoü ilexcellait, et de s 
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:t moyen de reussir. Avecun gfoiie 
sla meine froid et sec, M. de L... 
ppele a concetoir et ä ecrire la 
Airs amis avaient-ils voulu le de- 
i'avaient fait que redoubler son 
iouvait devenir le Corneille de la 
; ouvrage en cinq acles et en vere 
de L... avait propose plusieura 
e la lui lire devant quelques per- 
5mar , qui connaissait le danger 
iit eagagee a l'eluder. Ses occu- 
ta de Paris, son sejour ä la cam- 
i'alors de pretexte pour ajonroer 
ent qui la retenaü chez eile parut 
renouveler son olfre, et madame 
desobbger, flxa an surlendemain 
justement le jour choisi pour la 
; C..., et Ferdinand rit de bon 
^e que ferait le jeune etourdi'en 
ne tragödie lue par l'auteur lui- 

lon Ton n'aura jamais l'idee du 

maison que la conßdence litte- 

rire applaudir de force ou de gre 

rassembler n'est pas chose faci le : 

iie de Moliere, ob le bel-esprit 

ur de tomber dans les extases de 

t Trissotin, engage la plupart des 

gens capables de soutenir une lecture ä s'en dispenser, et la 

crainte plus vive encore de ne pouvoir surraonter le sommeif 

ou les baillements causespar un ouvrage ernuieux, eloigne 

.le plus grand nombre de personnes en etat d'en jager. Rest» 

donccefonddepublicinsigniflant attache ä toutes lesmaisons, 

dont la moilie se compose de femmes qui saisissent toujonra 

ayec empressement i'occaeion de mettro nne toque et d'etre 

lä du plusieurs autres doiven t se trouver, et la secoode moitie, 

d'tiommes qui ne savent quel emploi faire de leur soiree, Ce 
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public, fort agrßable k Tceil, car il est ordinairement par6 f 
est aussi leplus difficile äcaptiver; ses airs distraits, seschu- 
chotements, ses rßflexions aventurßes fönt d'abord ie tour- 
ment de la pauvre maitresse de la maison avant d'arrivex a 
döconcerter Fauteur. A tout cela il faut joindre ie dgrange- 
ment occasionnö par les auditeurs tardifs auxquels deux der- 
niers actes de tragödie suffisent pour döcider du mörite des 
Premiers, et puis les rires 6touffös de certaines jeunes femmes 
que le souvenir des lectures de pensionnat dispose toujoars 
ä l'irome, et que la vue d'un auditeur qui s'endort plonge 
dans des accfes de gaietö impossibles ä calmer. 

C'ötait en proie ä ces petites tortures que madame de Lo- 
rency ßcoutait taut bien que mal la piöce de M. de L.. M sai- 
sissant avec uneboutä spirituelle les moindrespassagesquiprt- 
taient ä Möge et cherchant ä les faire valoir : mais cette bien* 
veillance 6tait faiblement imitGe ; quelques fortbien, c'est ecrit 
ä merv^ille, quelques signes de töte approbatifs yenaient 
lent^ment et Tun apräs Tautre ranimer Ta^teur, que le froid 
glacial rgpandu par sou oeuvre sur l'auditoire commen$ait ä 
gagner. CependantVouvragen'&aitpas sansm&ite, et c'£tait 
lä le pire ; un plus mauvais aurait moins ennuyö. Mais Gcouter 
cinq actes äcrits sans faute et saus ölögance, sur un sujet 
connu,donttouteslessituations prövues n'excitent pas une 
Emotion, pas une critique, ni curiositö, ni crainte, enfin une 
de ces honnötestrag&lies dont l'ßpoquequi a succ&16 ä Vol- 
taire offre tant de modales, voiiä une de ces conräeslittäraires 
pour lesquelles on netrouve plusdeserfs aujourd'hui, et qui 
faisaient d6jä bien des r6volt6s sous le regime imperial. 

Madame de Lorency avait Supplik M. de Maiziöres de nepas 
venir & cette lecture, et il aurait bien d6sir6 lui ob&r, car 
il 6tait connu pour Thomme le plus opposö ä ce genre de 
plaisir ou d'ehnui, mais il s'ötait engagö ä aller prendre M. 
Jules de C..., ä dix heures, chez le prince de Neufchätel, etil 
vouiait tenir sa promesse. 

* — Je suis trop l'Ätf de M. deL..., avait-il dit, pourentendre 
un motde sa pieceaplais quevousimporte,sijelalouedema* 
nicre ä vous conffliter tous les deux : permetez-moi aeule* 
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er dana votre petit salon pciidant que 1 
occuperont celui-ci. Je montrerai vob 
imi, etia noua redigerona ensemble le 
dont reffet sera merveilieux, je vous 1 
che« de ne pas rire en l'ecoutant. 
tachez de ne pas voua attirer quelques 
ues traits malius de la part de H. de L. 
f alen t mieux que aes tragedies, voua le t 

is je Eais encore mieux qu'tm auteur m 
jauiou ijuauu on le loue, memo de mauvaise foi , et je 
menace. En effet, il execute soo projet üdelement. L 
damc de Cernan, qui n'avait ceBse de penser ä au 
qu'ä sa piece, furent les seuls dont M. deL...crut 
entendu avec attention et juge sans flatterte. 

Pendant la lecture, madame de Cernan, aisise sur 
canape qu'Ennance, avait trouvfi le temps de lni dire 
qu'elle etaitpriee de recevoir l'amique H. de Maiziel 
lui amener avec toute la bonne grace dont eile etait 

— Pourquoi faut-il que je le reeoive mieux qu'u 
demanda Ermance. 

— Pourquoi?vouslesaurez, repritmadamedeCcri 
il serait mieux a vous de le deviner. 

Ce peu de mots jeta le trouble dans l'esprit de ms 
Lorency, et, quand eile vit entrer Ferdinand avec M 
C..., elleeprouvaunesortede malaise, comme a la \ 
personne qui devait lui apprendre quelque chose 
greable. 

Apres la lecture, les habitues de la maison de m: 
Lorency arriverent : ce n'etait pas sans motif qu'ils 
sitard; maia tous temoignerent ä M. de L.-.desivil 
de n'ötie pas arrives assez tot pour l'entendro,. qu ! 
s'empecher de reprocher ä madame de Lorency le to 
lui avait fait en ne les invitant pas a sa lecture. i 
comme on le devine bien, les meines qui avaient 
toutes ses instances lorsqu'elle leur avait offert de 
M. de L... cette preuve d'interet. Ermance resta stui 
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^content ces assuranccs mensoi 
lement recues dans le monde, 
la peine de les relever. 

Des qu'on put parier d'autn 
qu'en sachant ä peine le titre, 
en faire accepter a Talma le 
moment etait venu de jouer la 
concertee avec madame de Cei 
de C... a Ermance, comme et 
qu'il connüt au monde, puisqi 
saurer la vie. 

— Quoi ! c'est toob, monsiei 

Ermance ne put continuer; 
sa reconnaissance au gre de so 
tit prete ä pleurer, et eile fut 
avait de peine ä ee soutenir. I 
dutonle plus sin guliere ment 
aucun remerclment, que l'hon 
avoireu l'occasion de se devot 
assez rccompense en la voyan 
geore, oü sa bonne foi se retn 
mots, croyanl, parlä, se soust 
songe. 

M. de Lorency, qui causait r 
Di, mement pour voir celui q 
nan dr signer tout haut comme" 
II quitta involontairement l'ln 
rapprocher d'elle, et comtempl 

qui se peignit tout ä coup sur ses traits en apprenant que le 
heros anonyme n'elait point le comle Albert. C'est ainsi qu'il 
interpretait les regrets d'Ermance. Ensuite, portant ses regardf 
sur Ferdinand et sonjeuneami, il sourit, etpreta une atten- 
tion maligne ä ce qu'iis disaient tous deux sur revenemenl 
du bal. II paraissait s'amuser surtout dela peine queprenait 
madame de Cernan de parcourir tous les saions pour sigualer 
M. Jules de C... ä la reconnaissance des amis de madame de 
Lorency ; puis, rtflethiasant ä ce qu'il etait de soa devou- de 
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ine, üadressa ä M. de C... di 

tioüs sicmbarrassantessurh 
:cntrer;daiis la' salle embraa 
ave pour arriver jusqu'ä an 
>erateur ne savait plus comi 

evallesortitenfin d'tme situ 
rop difficile ; il arrivait de cb 
1 parvenu äapprendreparqi 
vait fite conservee. Des ouvri 
oir vue pendant qu'ils tra 
: xeconnue au moment oü cel 
lammes la portaitcbezmada 
:«? demanda avec vivacite" m 
eile venait de dire clnq mlnui 
Brenneval, des gens de la n 
rgayanlvule com te Albe rtsej 
ercher la pauvre sceur de 1' 
Ihemar fixa ses yeux sur 
es sienset resta ploogee dan 
ntinuaM. Brenneval, quelui 
iis plosieurs personnes l'aya 
»■in uk»ib «ulwh... d'un tel honlieor, voiläce 
arepondu devant moi, at 'instant meine oü j'allais 1 
gner toute ma reconnaissance. 

Ici on serapprocha de H. Brenneval pourmieuxl' 
ne doutant pas qu'il ne s'appretät ä nommer H. Jul 
La contenance de ce dernier aurait ete embarrass 
tout autre ; mais pour lui, qui ne savait riea prend 
rieux, meme ce qui le dejouait, il souriait, en regai 
dii»Tid, qui, de son cöte, se pämait de rire. La curiosi 
mar paraissait aussi vive que celle de tous les gens 
taient M. Brenneval, repetaot les paroles du comte i 
— ■ Helas! messieurs, avait-il dit, vos felicitation 
no fönt que me rappeler le regret de n'avoir pu Ici 
Ju suis en effet parvenu dans la salle ä l'instant oü I 
iiUa.il s'ecrouler ; j'ai aper$u uae feinmu eteüduu ; 
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mais quand je m'Glanoais pour Ja secourir, un hötnure plus 
heureux que moi avait d6jä francin la fenetre embrasSe. Se 
pr&ipiter vers madame deLorency, Varracher 4 cet enfer dö- 
vorant, tout cela fut accompli dansTespaced'une seconde par 
Thcmme qui avait le plus de droit ä un tel bonheur. » 

— Eh bien, yous ne deyinez pas? ajouta M, Brenneval. 

— Adh&nar! Adh6mar!.,.s'6criaaussitöt Ermance. 

Et dans sa joie, son premier mouyement fut de se lever pour 
aller se jeter dans les bras de M f de Loreuey; mais, arretee 
gubitement par la prteence des gens qui Fentouraient, et plus 
encore par le froid soyrjre d'Adhßmar, eile retpmba sur soa 
si6ge et ne put reteuir ses (armes. 

— Quidiable Faurait jamais devinß? dit Ferdinand. Un mari 
sauver sa femmel et cela saus möme s'en vanter ! On n'en a 
jamais vu d'exempje. Pourquoi ne nous ayoir pas miß dansle 
secret? Tu nous aurais epargnö les frais d'une ruse dont tute 
moques depuis une heure, et ce pauvre Jules ne uous aurajt 
pas prouvG ä quel point il ment mal. 

Adhömar, embarrassö de son Emotion, de ceHe d'Enuance 
surtouV craignant de lui laisser deviner le bonheur qu'il 
r^sseptait eil la voyant ainsi Ipuchöe de ce qu'il avait fait pour 
eile, adopta avec empressement le ton plaisant dont M. de Mai- 
ztöres traitait son dßyouement conjugal, et racoata en termes 
fort gais toutes les r^flexions qu'U faisait depuis que M. Jules 
de G... usurpait sa place de libörateur. 

— Ainsi ? reprit Ferdinand, tu nous aurais laissß te diverör 
pendant une 6ternit6 des extravagants mensonges que nous 
imaginions pour obljger le väritable bßros ä se trahir. L'au- 
riez-vous jamais soupgonnä d'une teile bypoprisie? ajouta- 
t-il en Adressant ä madame de Cernau, 

— Certainement, j 'aurais dtt Ten soupgonner, et mainte- 
nant que j'y pense je ne comprends pas commeht Fid^e ne 
m'en est pas venue. De §epaWables trahisons onücmjours 6t6 
dans son caractöre. 

— Vraiment, je n'aurais pas fait mystfcre d'ijne chose aussi 
6imple^dit Adh£mar,..si Je neyQus aiais pas V|j§jgus euchan- 
t£s de la supposition d'une histoire romänesque, et la revätis- 
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les dttails qui en doublest 
lommage de mettre sur le cor 
itaginiez d'elegant, de poetiq 
■ha, en plaisautant, ä se ju; 

atteuner le merite d'une aci 
eu pres celle de tous le gen: 

rait sur ce sujet, Ennance. a 

ir etranger ä eon ame, craigi 

ätat, une inflexion qui la re 

iresence des gens qui rem 

lissance, elleesperaitqu'en i 

aumu unu iiuui- eua. iis se retireraient plus tot; in 

Maizieres et son jeuneami les captiverent longtemp; 

conversatioa et la maniere amüsante dont ils se n 

d'eux-memes ä propos de leur ruse si bien dejoiie 

l'heure avancee obligea de se separer. M. Brennevai 

deraier avec sa alle et son gendre, serra la main dt 

avec une profonde emotion : il y avait dans ce gesti 

dans les yeux humides de ce bon pere, tont ua trai 

connaissance paternellc. 



— Pourquoi m'avoir cache que c'etait voub? dit 
des que sou pere fut sorti. 

— Mais... peut-etre pour vous laisser dans une ■ 
reur, repondit Adhemar en souriant. 

— Cesonpcon devrait m'offenser, repril-elle; a 
momentrien ne peut m'afSiger...,pasmemevous. 

Ä ce mot Adhemar la regarda avec etonnement, c 
il ne l'avait entendue lui parier d'une voix plus dou 

— Diles-moi, aiouta-t-elle, commentil se feit qi 
soir-lä tout occupe de la princesse... Raoieska..., » 
pense au danger que je courais? 
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— Je me crois dispens6 de räpondre k cette question, que 
vous seule pouviez faire. 

— Ge n'est point un reproche, je vous l'assure, et si je vous 
interroge lä-dessus c'estpar l'unique d&ir d'apprendre tout 
cequeje vousdois. 

— Ah! vous voulez savoir cequ'il m'en a coüte pour ra vir 
äun autrele bouheur de vous sauver? r6plique Adh&naren 
s'efforgant de paraitre s'amuser k tourmenter Ermance sur le 
dävouement du comte Albert. 

— Ge n'est pas cela qui m'intäresse, reprit-elle avec impa- 
tieace, je vous Tai d6jä dit, et je croyais m£me vous Tavoir 
assez prouv6 pour n'6tre plus exposte k aucuue remarque 
s6rieuse ou plaisante k ce sujet; mais vous trouverez plus 
commode de m'accuser que de me rgpondre, et pourtant le 
ciel sait de quel prix serait pour moi le röcit de cette action 
doutjene conuais le bienfait qu'aujourd'hui. 

— Serait-il vrai? s'6cria M. de Loreucy eu prenant la main 
d'Ermance. Puis, la voyant se troubler et rougir: Vous gtes 
incomprähensible, ajouta-t-il eu laissant retomber la main 
qu'il portait k ses tevres. 

— Pen conviens, dit-elle d'une voix tremblante, votre coeur 
ne peut plus me comprendre; vivant ainsi ötrangers Tun ä 
l'autre, ssyas attrait pour vous captiver..., livrteätous les 
döfauts d'un caractäre sombre, d'une humeur bizarre..., vous 
devez... me...croire... 

— Achevez! dit Adh&nar dansun trouble extreme, et en se 
rapprocbant d'Ermance, achevez I 

— Non, dit-elle en faisant un effort sur elle-m&ne, non, je 
ne le puis. 

— Eh quoi ! Jamals un moment de confiance! 

— Jamais! r6p6ta Ermance en räpondant k sa pensße. 
Alors Adh&nar indignS se l£ve ; il est pröt k sortir du salon. 

— Par gräce! s'Gcrie Ermance en volant vers lui, n'empoi- 
sonnez pasle plus doux moment de ma vie, de cette vie que 
je vous dois! Laissez-moi croire quel'humanite seule ne vous 
apas ordonnä un pareil dGvouement. Mais non, j'enmourrais 
de joie, et je n'ai pas m£rit6... 
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— Que dis-tu, Ermance, chöre Ermancc? a 
eil la serrant dans ses bras. Mais tu me repoi 
mis de m'abuser... Ah! mauditsoit le fatal seci 
parel 

— Haiheureuse! ditErmance epouvantöe; < 
mots d'Adhämar lui out rappelg tout ä coup 
sermeDt. Elle sent que sa raison succombe ä so: 
aime ; alors, eperdue, eile B'ßchappe des bras i 
la voyant fuir avec elfroi, sort aussitot tr. 
lere. 

Malgre cette colere, ce brusque dtpart, qui 
Ermance qu'Adhciriar, offensedenouveau, va 
sileRis, rienne saurait älterer lajoie qui l'eni 

— II a traversö les flammes pour me sauvi 
l'inquiätude de mon sort l'afait quitter ma : 
chercberetmeraviräunemort certainc! J'ai 
son prcmier intöretl Ah! c'est plus de bonheu 
086 en demander au ciell 

Le lendemain, Adhemar partit de bonne h 
tainebleau, et n'ea revint que deux joars a 
(Stait vivement irrite contre Ermance, il s'atti 
ver triste et conlrainte avec lui, il s'etonna d : 
la maniere la plus affectueuse. Elle temoigna 
ä le revoir, et faisait naitre avec une adress 
l'occasion de lui parier de sa reconnaissance a 
on les indifförents qui etaient chez eile, enrii 
mable et si jolie, que, malgre lui, son ressent 
moment ä tant de seduetioos. Rien ne deconc 
comme de ne pas paraltre la meriter. Adhema 
Dement fc se rappeler les mots amers qu'il s 
lancer, lesmenaceBdetourneeBquidevaientp) 
sar ses projete contre eile, tout cela venaitec 
de ses regards ai doux et si tendres. II ne savj 
corder tant d'gloiguement et tant d'amour, et 1 
.qner les contradictionB da ccear d'Ermance q 
et sa faibtesse pour eile. 

11 comptait rester plus de temps aans la v< 
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Seg... lui avaitdit que le bapt 
et l'iiDpöratrice devaient non 
vante, etM. de Lorency, char[ 
Obligo de venir se concerler a 
leunite. An premier mot qu'il 
et se troubler. M. brcuneval, 
craintede deplacer tin enfan 
moindre fatigue pouvait etre 
emotion penible, et il propos 
Montvilliers ebereber le peti 
ne voulut confier ce soin äj 
gnerson pere ä Moatvilliers. 

Ce fut un grand plaisir poi 
arriTer chez lui; quand il ap 
peu de tempsqu'elledevaitdu 
pensees.Le soin de surveiller 
pour lui un iuteret de tous le 
parer l'amigeait Yivemcnt; d ; 
Paris ne detruiait tont le bien 
l'enfant commengait ä se fort 
Mutes ces raison« d'inquiötud 
d'autres plus serieuses encon 
connaissait toute l'importanc« 
mener uon petit protege auss 
lerne. 

Bn venant pres de son oncli 
avait espere qu'il lui fournin 
cette solennite, dont la pomp< 

mala le President, loin de cfeuei uu.\ Btrupuien ae »a uiece, 
lui avait ordoune ce supplice comnie une expiation indispen- 
sable ; et lui-meme, ayant preparö la nourrice ä ce qu'ellc 
appelait un grand voyage, il les engagea ä le quitter un jour 
plus tat pour donuer ä la nourrice et ä l'enfant le tempsde so 
reposer ä Paris avant de se rendre ä Fontainebleau, oft devatt 
avoir lieula ceremonie. 

Plusieurs autres enfantsapparlenant ä de grands dignitatres 
ou & des officiers en faveur devaient partager l'hoaneur ac- 
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i LoreDcy. M. Brenneval, dans sa va- 
amande la parure la plus riche en 
Qt on peut revetir un enfant de cet 
.nt prevu que les parents ne man- 
mt de magnificence dans la parure 
Drdonne que les enfants ä baptiser 
illement qu'une robe de lin, comme 
iröglise. 

.nt de partir pour Fontainebleau, 

;ieurs autres personnes se trouvant 

it salon d'Ermance, un domestique 

lettres ä M. de Lorency -, la premiere 

etait one invitation, qu'illaissa tout ouverte sur la table, la 

seconde, ecrite sur un papier des plus commucs, excita la 

gaiete de madame de Cernan. 

— C'est saus doute quelque soldat de votre aucien regi- 
ment qui vous adresse cet elegant billet? demanda-t-elle. 
Mais Aduemar ne repondit pas, sa figure se contracta d'une 
manierc effrayanle, il cuntinua la lecture de la lettre ; puis, 
la chiffonnant dans sa main avec une sorte de rage, il sortit 
du salon 

Un tremblement soudain G'empara d'Ermance, le plus si- 
nlstre presagevintfrapperson esprit. 

— Si lecielavaitmarque cejourpourdevoilermon crime! 
pensa-t-elle, glacee d'eflroi ; all voulait me punir de cette pro- 
fauation qui l'offense ! Ah ! je sens que sa justice est prete a 
m'ecraser! 

Et dans le trouble od cette crainte funeste la plongeait, 
Ermance n'entendait point madame de Cernan, qui la pres- 
sait de partir; car l'heure etait sonnee, et il ne fallait pas 
risquer d'arriver trop tard. 

— Faites avertir mon neveu, dit-elle, et montons en Toi- 
ture. On lui repondit que M. de Lorency venait de partir 
uour se rendre chez le general Donavel, qui davait le menor 

a caleche a Fontainebleau. 

lien, ik perdons puint de temps, reprit la comtesse en 

aant sa niece; puis, faisant placer devant eile la uour- 
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rice et l'enfanl, madame di 
Boins qu'Erinance etait hon 



Que de suppositioas terril 
tes agitiirent madame de Loi 
comtnen eile souffrit de la 
spirituels de madame de ( 
bons mots, en recits scand: 
gaies sur les diverses hero 
II faul avoir porte dans le m 
centree pour sayoir tout ce 
n'est pas due k celui qui ple 
avec soi, parmi les indifl'Cr 
ögolstes qui exigent qn'on 1 
chagrin que chaque raot irr 
terie profane, voilä l'affreu 
mis au premier rang des tor 
co q venan i-.es, et le despotism 
dans son siecle. 

A peine arrivees ä Fontai 
baterent de s'habiller pour 
pect de cette anuque räsidt 
hisloriques, de ces longue 
de saint Louis, des amou 
de Honaldeschi, des fetes { 
cours on l'ölite des chevalit 

les ordres du roi, comme aujourd'hui lesvainqueursde l'Eu- 
rope viennent atlendre ceux de Napoleon, ce monument de la 
poissance passäe vaineue par la puissance presente, ceteclat 
qui suivait partout i'empereur, ce bruit, ce mouvement qni 
precedent toujours les moindres solennitcs, rien ne put dis- 
traiie madame de Lorency de ses idScs rt« pai ■ j u i c ttt de cblü- 
ment. 
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Tout le monde £tait d6jär6uni dans la galeriede Monaldes- 
chi, attendant le moment oü l'empereur et Timpöratrice la 
traverseraient pour se rendre ä la chapelle ; les femmes cau- 
saient entre elles de leurs enfants, et les hommes dissertaient 
tout bas sur les derniöres nouvelles reeues d'Espagne. Adlie- 
mar, & qui le comte de N... adressait plusieurs questions sur 
cemalheureuxpays,paraissaitr6pondre avec peine etdominG 
par une präoccupation invincible. Jamais Ermance n'avait 
remarquG une semblable altöration sur son visage : abattu, 
distrait avec tous ceux qui venaient lui parier, eile ne le vit 
s'animer qu'en causant avec le misnistre des relations ext6- 
rieures. A Pair gracieux qu'il prit tout a coup avec lui, eile 
pr6suma qu'il le remerciait de quelque faveur accordäe ä sa 
sollicitation ; mais cet entretien 6tant interrompu par l'arrivöe 
d'iiu grand personnage, AdhGmar reprit Fair sombre qu'il avait 
auparavant. 

Madame de Gera an, obligGe de se rendre chez l'impöratrice, 
venait de livrer Ermance au bavardage maternel de toutes les 
femmes que le möme int6r6t avait rßunies ce jour-lä. La du- 
chesse d'Alvano 6tait de ce nombre, et son empressement ä 
faire admirer les jolis yeux, les traits gracieux de Tenfant 
d'Ermance, son affectation äprouver qu'il ressemblait ä M. de 
Lorency, lorsque chacun s'extasiait sur saressemblanceavec 
sa möre, mettaient Ermance au supplice. Mais la malice de 
cette fausse bienveillancen'&ait comprise que par eile, car la 
sage conduite de madame de Lorency, depuis la faute oü le 
d£pit et le mauvais exemple l'avaient entrainße, n'ayant donnö 
Heu ä aucun propos sur eile, on ne pouvait en mGdire sans se 
faire accuser de mensonge et d'envie : aussi la duchesse d'Al- 
vano, convaincue de cette vt*rit6, ne disait-elle jamais de mal 
d'Ermance, et se contentait-eile de chercher ä lui nuire par 
des 61oges exagörös, maladroits, ou de Tembarrasser daos le 
monde, enlui rappelant, avec une intention perfide, lesplai- 
eirs de leur voyage ä Aix-la-Ghapelie. 

Elle avait imaginö ce jour-lä un nouveau moyen de la d6- 
concerter en faisant avoir un billet ä l'une de ces amies sou- 
mises et complaisantes qui faisaient ordinairement le fonds 
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de la petita cour dont c] 
tourer. Cessortesdecoo 
maient damesä'hötel, e 
aupres de laquelle elles 
nesetaient toujourspar 
toujotirs disposees ä su 
ä volonte, ccoutanl sau* 
de la vörite d'nn amc 
nomine une victime d 
et n'exigeant, pour pri: 
mince avantage d'une 
d'opera, ou l'honneur 
ctaez sa marchande de i 
reconnaitre un si beau 
faveurs saus constquei: 
cle de la cour, la messt 
les grandes revues et 1 
Madame LUdelbourg 
vano unedecesplacesc 
et c'est ä eile que la dncl 
ces sourires mal i n s qu 
connue; eile cliuchota 
en regardant alternati 
Eon enfant, l'orsqu'on 
sortir de son appartenn 
dre son rang parmi les 
La voll d'üD huissie 
l'emptreur, chaeun se 

lement interrompu pai B ^ ^v.™ 

adressait a quelques personnes: madame de Lorency etait de 
ce nombre, irais l'etat d'anxietä oü eile se trouvait lui per- 
mit a peine d'y repondre. 

Le peude frais que faisait Marie-Louise pour kB personnes 
de sa cour, sa timidite a s'exprimer dans une langue qui n't- 
tait pas la sienne, eogageait l'empereur a plus de soins enyers 
les femmes habituees ä l'aSeciceuse politesse de l'imperatrice 
Josephine, et Von s'apercevait, quo depuis son secoudBHiriu;;c 
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remarques desobligeantt 
. II paraissait ce jour-1 
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sur les fonds baptismaux. Le nom de Lorency, m&G & celu; 
de Napoleon, la fit tressailiir ; l'idGe de trahir ä la fois ce 
qu'il y a de plus sacrä, de plus saintet de plus puissant, cou- 
vre son front d'une rougeur que le remords seul fait naitro ; 
il lui semble que chacun lit sur son front coupable la cause 
de sa honte ; et Tinteröt de son enfant, la promesae qui la 
lie, tout c&le ä Thorreur d'un parjure; eile est pröte ä con- 
fesser son crime aux pieds des autels, devant * xe souverain 
terrestre dont le pouvoir fait trembler l'Europe, devant cette 
foule curieuse dont le möpris va laccabler. Le spectacle de 
tant de cotere, de malödictions suspendues sur sa töte ne la 
retient pas ; eile est süre d'y succomber ; eile est süre de 
s'affranchir par lä de Thorreur d'un sacrilßge : s'accuser et 
mourir, voilä le seul espoir qui lui reste... Mais Adh&nar. 
A ce souvenir, la raison, la g6n6rosit6 du coeur d'Ermance 
triomphent de la soif de se d&ivrer du fatal secret qui Top 
presse^ d'expier, par une humiliation sans exemple, un crime 
qui n'eut pas m6me Vamour pour excuse ; eile rassemble ses 
forces pour subir jusqu'au bout cette cruelle öpreuve; mais, 
6puis6e par tant d'emotions poignantes, eile ne se soutient 
plus que par reffet d'une contraction nerveuse qui fait trem- 
bler tous ses membres; eile craint de ne pouvoir supporter 
plus longtemps le fardeau qu'elle tient, et, dans sa frayeur 
de le voir tomber, eile le serre avec tant de violence sur son 
sein que le pauvre enfant se met ä crier. t 

Ge cri produit sur Ermance un effet magn&ique, U la reni 
soudain ä tous les sentiments d'une m£re; ses remords, son 
dösespoir sont distraits tout äTcoup par le besoin de calmer la 
douleur, d'apaiser les cris de son enfant, et lorsque, la c6r6- 
monie terminöe, eile le remet aux bras de sa nourrice, eile f i 
reproche d'avoir eu la>pens£e de Fabandönner pour jamais. 

Dös qu'il fut permis de se retirer, Ermance s'empressa ds 
se soustraire äl'observation de tant de personnes quePagita- 
tionoüelle se trouvait commencait ä f rapper; eile revint 
seule avec son enfant et la nourrice. Madame de Cernan et 
M. de Lorency 6taient tous deux de service ä Fontainebleau. 

En sortant de la chapelle, l'empereur s'approcba des pa- 
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.,; rents des enfants qu'il venait de nommer, accueillit avec un 

1 sourire gracieux leurs remerciments de l'honneur qu'il fai- 

[ sait ä leur famille, et leur dit : 

l [ — Avant peu, messieurs, nous aurons, j'espöre, un autre 
\ ^ enfant ä baptiser. 

\ * Cette premi&re d&laration de la grossesse de Marie-Louise 

\ fut recue avec des t&noignages de joie tr£s-sincöres; car on 

j espärait que le sein de fonder sa dynastip, d'affermir sa puis- 

;;■ sance, changerait le h6ros conquGrant en raonarque lägisla- 

i teur, et la paix, si vivemeut d6sir6e, semblait devoir naitre 

[i de tant de gloire et de bonheur. 

. — Voyez le duc de Cadore, dit l'empereur ä M. de Lorency 

| en rentrant dans soa cabinet ; il est chargg de vous parier 

*» d'uneaffaire. 

Kit 

£ AdhGmar savait döjä par le ministre des relations ext6- 
' rieures qu'il s'agissait d'une mission lointaina, dont il aurait 
' cherchß ä se dispenser dans un autre temps, mais que la dis- 
, Position präsente de soq esprit lui faisait accueillir comrae 
unef aveur. II se rendit, en sortant du chäteau, chez leduc de Ca- 
dore, et s'engagea ä partir aussitöt qu'il aurait ses Instructions. 
J N'6tant plus tourmentö par l'incertitude du parti qu'il 
i voulait prendre, Adhßmar sentit qu'il avait recouvrö assez 
d'empire sur lui pour causer librementde ses projets devant 
Ermance et avec ses amis. Son absence devant 6tre longue, il 
; " 6 tait convenable d'y pröparer M. Brenne val, car pour Ermance, 
I eile s'expliquerait assez,pensait-il, le d6sir qu'il devait avoir 
de s'öloigner d'elle. Aussi, d6s qu'il put quitter Fontainebleau, 
'. il se rendit chez M. BrennevaH lui fit part de la mission dont 
il 6tait chargö et de l'obligation oü il 6tait de partir inces- 
sammeQt pour Constantinople. 

M. ßrenneval, pressentant le chagrin que ce brusque dSpart 
allait causer k sa fille, se chargea de le lui apprendre avec 
tous les Managements possibles. 

— Au faü, dit-il, cela vaut encore mieux que d'aller ä l'ar- 
m6e; on sait du moins qu'on en reviendra. 

Et M. Brenneval, fort de cette bonne raison et de quelques 
nouveaux prösents, genre de consolation le plus ä sa port6e, 

13 
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etait venu prövenir Ermance de la mission que Temperenr 
donnait ä son mari. 

Ermance Gcouta son p&re sans paraltre ötonnGe, et ne fit 
paa la moindre räflexion sur un Gv&iement qui devait l'affli- 
ger : sans quelques larmes qui glissaient lentement sur ses 
joues dßcoloröes, il aurait pu la croire insensible k cette lon- 
gue absenced'Adh&nar.Un observateur profoud auraitdevinS 
la souffranee caehäe aous ce calme apparent; mais M. Bren- 
neval, comme presque tous les gens consacrös aux affaires, 
röservait toute sa pänötration pour d&ouvrir le plus ou 
moins de credit de ceux avec qui il traitait : sur tout ie reste, 
il ne voyait plus que ce qu'on lui montrait. Ermance ne se 
plaignait Jamals de son mari ; eile paraissait Mmer ; il venait 
de se dövouer pour eile : M. Brenneval la croyait heureuse,et 
mettait la tristesse qui Tabsorbait quelquefois sur le compte 
de son caractöre, naturellement mälancolique; d'ailteurs 
il savait que, dans les m&iages d'une certaine classe de la 
soctete, la froideur des mantäres &ait prescrite par le bon 
ton, et il pensait que l'intimitö n'y perdait rien. 

M. Brenneval parlait encore, et sWor$ait de prouyer ä sa 
Tille les avantages que M. de Lorency recueitlerait d'une mis- 
sion a laquelle Tempereur attachait beaucoup d'importance, 
lorsqu'Adh&nar arriva accompagu6 de M. de Maiziöres. 

— Eh bien, le voilä. qui nous quitte encore, s'&ria Ferdi- 
nand; il n'y a pas moyen de former un projet avec ce diable 
de conqu6rant; il n'aime pas plus le repos pour les autres 
que pour lui. Gependant le voilfc bientöt pöre, ä ce qu'on dit, 
et il serait temps qu'il se tlnt tranquille. 

Ermance attendait qu'Adh£mar lui parl&t de cette mission : 
ne sachant comment interpr&er son silence ä ce sujet, die 
Jeva les yeux sur lui et fut frappde de Paltäration de son 
visage. Un sourirc factice essayait vainement de rammer sa 
päleur; uife expression de col&re mal dissimulöe donnait ä 
sa physionomie quelque chose de celle d'un homme qui rßve 
une vengeance. 

Plusieurs visitee survinrent; on parla de la c6r6monie du 
baptöme ; Adheraar 6vita de räpondre aux questions sur ce 
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inttröt du jour, en apprenant ä tous la nouvelle de la gro 
sesse de l'impäratrice. Madame Ziamanoff, qu'on ßtait toi 
jours sür de voir arriver aprös la moindre c6r&nonie, 
moindre föte ä la cour oü eile n'avait pas 6t6 invitte, supplia 
madame de Lorency de lui raconter en detail comment toi 
s'6tait pass6. 

— E3t-ii vrai, disait-elle, que tous les enfantsfüssent v6fc 
de m6me? fitiez-vous en manteau de cour? Gette parure € 
plein jour ne devait pas 6tre favorable ä plusieurs de w 
dames; le blanc et le rouge fönt gl mauvaia efifet au solei 
et eette chapelle est si claire! Quelle figure faisait la duchest 
de...? Vous savez que Pempereur lui a fait une sc^ne, avan 
hier matin, pour l'avoir vue en robe de perkale brochöe che 
la reine de Naples; il a pr&endu que cette robe £tait venue d 
Londres, et il est parti de lä pour faire une sortie virulenl 
contre les femmes assez dönuöes de patriotisme pour enrichi 
les ennemis de la France, et se parer du produit de leur indu* 
trie, au lieu d'encourager la nötre. Jugez si la pauvre femm 
ttait d£concert6e. 

— Encore si sa pönitenee avait fini lä, dit M. de Maizi&res 
raais renträe au logis, son mari, qui est chargö de faire brüle 
les marchandises anglaises partout oü Ton en trouve, n'aur 
pas manquö de prouver son patriotisme en la traitaot encor 
plus mal que Tempereur. En bon courtisan, il aurait du faire 
devant toute sa maison, un auto-da-fg de la robe insulaire. 

— Aimez- vous les nouveaux chapeaux de Leroy? reprit 1 
comtesse Ziamanoff en s'adressant ä Ermance; je trouve qu'il 
ne vont tuen qu'aux iigures longues ; ils ont 6t6 6videmmen 
composgs pour l'imp6ratrice. Les brunes au visage arrond 
feront bien de les abandonner; ils leur donnent 1'air com 
mun. / 

Ermance, pr6occnp6e d'idfies fort oppoe£es ä celles quicaji 
tivaknt en ce moment l'esprit de madame Ziamanoff, si 
trouva biensoulagee en voyant que madame de B... se chai> 
fzeait de lui rgpondre. Alors il s'engagea entre ces dames um 
discussion raisonnge a propos de plugieurs facons de robeu 
de cbapeaux, de toques, sur la pre76rence qu'il fallait accoi 
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der ä madame Germont, ä Leroy et ä mademoiselle Despaux, 
et ce ne fut qu'apräs un long examen des modes propag£es 
par ces trois grands gänies que le prix fut d6cern6 ä Leroy» 
comme rappelant, par la vari£t6 et runiversaiitG de ses ouvra- 
ges, le märite et la fßconditG de Voltaire. 

Ainsi le bavardage des gens ä la mode coule k travers les 
intöröts särieux, les peines secrötes, sans s'apercevoir, sans 
s'inqui&er de rien, sans soupgonner qu'on puisse ötre ennuyä 
ou importunß d'une conversation qüi traite de ce qui les in- 
täresse avant tout. Peut-Ötre cet aveuglement est-if un bien : 
les esprits 16gers fönt tant de mal quand ils se mölent de juger 
les sentiments qu'ils ne sauraient comprendre ! 
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Ermance s^tait promis de retourner k Montvilliers aussitöt 
aprös la c6r6monie dn baptöme, mais eile ne pouvait quitter 
Paris avant le d6partde M. de Lorency. Fatiguäedes visites de 
la veille, eile fit defendre sa porte, espärant qu'Adh6mar vien- 
drait lui parier de ses projets; mais il fit dire qu'ü dinerait 
ce jour-lä. chezle duc de C... Ermance Fattendit en vain toute 
la soiröe ; le bruit de sa voiture lui apprit qu'il 6tait rentrS ä 
plus de minuit. 

Le lendemain, sa femme de chambre, aprös avoir ouvert 
ses volets, lui remit une grande enveloppe contenant un pa- 
pier timbrö dont Fdcriture classique 6tait fort difficile ä d6- 
chiffrer. A force d'application, Ermance finit par dßcouvrir 
que c'6tait une procuration signöe par M. de Lorency, qui lui 
donnait tout pouvoir d'altener et de vendre les propriöt&s 
qu'elle avait regues en dot ou en präsent de son p6re, M. ßren- 
neval. 

Elle devina trop bien que ce papier, qüi lui laissait la libre 
disposition de sa fortune particuli6re, 6tait le seul adieu 
qu'elle recevrait d ? Adh&nar. En effet, il venait de partir en 
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recommandant ä mademoiselle Rosalie de remettre la lettre 
ä sa maitresse d£s qu'elle serait Gveülße. 

— On voyait qu'ü avait bien du chagrin de quitter madame 
ajouta-t-elle, car il avait des lärmes dans les yeux en me 
parlant, et lorsque la nourrice s'est approchöe pour lui 
souhaiter un bon voyage et lui faire embrasser le petit, ilest 
inontG en voiture sans seulement s'apercevoir qu'elle 6tait lä. 

— D£ja s6par6s de Mens! pensait Ermance, et sans doute 
bientöt... 

Puis, n'osant acbever sa pensöe, eile s'interroge sur ce 
qu'elle doit faire de ce pouvoir qui la condamne ä uüe si 
cruelleindgpendance. Peut-ötre ne l'a-t-il laiss6 que pour des 
ventes k effectuer et dont il est convenu avec son pöre. ün 
pressentiment lui dit que non; mais eile consulteraM. Bren- 
neval k ce sujet; eile a besoin que cette dämarche lui soit 
expliquäe par des gens d'affaires, pour s'abuser sur sa värita- 
ble cause. 

A peine habiltee, eile fait tout prGparer pour son retour ä 
Montvilliers ; mais avant de quitter cette maison, qu'elle craint 
de ne plus lui voir habiter, eile veut entrer dans Tapparte- 
ment d'Adhämar, eile veut revoir cette chambre oü tout at- 
teste encore sa präsence. Un livre est ouvert sur sa table, 
c'est le volume d^imile et Sophie; cette bistoire Eloquente 
d'une trabison si cruellement et si noblement punie! Une 
plume encore bumide d'encre a peut-ötre servi ä tracer quel- 
ques mots pour Ermance. Elle cherche si quelque lettre com- 
mencäe n'est pas restße lä, mais des papiers nouvellement brti- 
16s ne lui en laissent pas Tesp£rance ; un portrait d'elle, fait 
par GGrard et plac6 en face du lit de M. de Lorency, est voik? 
par un rideau de soie noire. Est-ce un soin pris par lui pour 
pröserver ce beau tableau de la poussiere? ou Ta-t-il fait 
voiler ainsi pour n'ötre plus importunö de son ; mage? Elle 
n'ose s'informer du moment oü il a fait couvrir ce portrait : 
il y aurait tant d'humiliation ä laisser p6n6trer le doute qu'elle 
6prouve ! Enfin eile apergoit, suspendue ä la cheminöe, la 
montre qu'elle lui a donn£e en se mariant. FrappGe de cet 
oubli volontaire, ses yeux se remplissent de larmes, eile d6- 



%'n 



222 ON MARlAGß SOÜS L'EtfPfftB 

tache la moütre, et veut la garder eomme un doux et triste 
souvenir, car eile se rappeile qu'il la portait le jour oü il Pa 
sauvöe. 

Une heure aprts eile ttait avec sott enrant sur la route de 
Montvilliers. 

— Je vous ai tenu parole, dit-elle & son oncle en hü ra- 
contant ce qui s'ötait passö entre Adhömär et eile deptiiß le 
bal du prince de Schwär..., je me suis arrachöe de ses bras ä 
Finstant oü l'aveu de ma faute allait peut-6tre m'attirer son 
pardon ; j'ai bravG sa colöre, j'ai ranim6 sa haine quand je 
pouvais la calmer en lui laissant voir les remords qui le ten- 
gent; enfin, je vous ai obö, mais je crains bien que ce üe soit 
d£jä qu'un tort de plua k ses yeux, et, qu'6clair6 par un atis 
perfide, il ne sache..* 

— Quelle raison as-tu de le soupgouüer? ifiterrompit ie 
pr&ident. 

— Une lettre re$ue le jour möme du bapteme de Lton, 
qu'il a lue devant moi et madame de Cernan, avec tous les 
signes d'une fureur concentrte, d'une altöration extr&ne. De- 
pviis ce momeüt son regard ne s'est pas arrttö sur moi Sans 
me faire frgmir, il ne m'a plus adressÄ la parole, et j'ai su, 
ajouta Ermance en baissant sa voix comprimöe par la honte, 
j'ai su qu'en partant il avait repottSSÄ la nourrice qui lui 
prfsentait... 

Elle ne put continuer, des larmes achevörent d*apprendre k 
son oncle ce (ju'elle n'osait articuler. 
Aprös avoir räflöchi quelques moments i 

— Cette misGrable femme de chambre que Geflevifcve a firit 
renvoyer, serait-eile capable... d'une semblable Infamie? dit 
M. de Montvilliers; ces gens-lä ne connaissent que ce bas 
moyen de vengeance...; il serait possible que, danö Tunique 
intention de ffetire maltraiter la nourrice, eile se Ott portöe k 
cet excös de... Mais Adhömar aurait möprisö un 6crit and- 
nyme. 

— On les möprise, dit Ermance, mais od les croit, et cela 
explique assez la conduite d'Adh&nar depuis que cette infame 
lettre est venue lui donner des soüpgons ou peut-ötre coüflr- 
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mer ceux qu'il renfermait daas son Arne* Trop juste,trop no- 
ble pourse faire uatitre d'un avissemblableil en garde le se- 
cret, mais en se r&ervant le droit d'agirselon l'irapression 
qu'ü en conservera, et, je le sens, cette impression ne peut 
que m'ötre funeste, ajouta madarae de Lorency avec cette Ins- 
piration du malheur qui dövoilo ravenir* 

— Pourquoi, reprit son vieii ami, pourquoi le sentimerit 
de justice qui 1'empSche d^clateren reprochesaujourd'hui ne 
lui ferait-ü pas appr&ier ta conduite präsente et les sacrifices 
que tu faisä sa considäration? pourquoi le soin continuel de 
ta rgputation, des intöröts qui le touchent ne d&ruiraient-ils 
passes soupQons? et, s'il n'a plus dedoute sur ta faute, pour- 
quoi cette vie deregrets et de repentir n'obtiendrait-elie pas 
gr&ce aupräs de lui? Va, mon enfant, le cceur d'un homme 
g£n6reux n'est Jamals implacable; il n'en faut pas plus d£ses- 
pSrer que de labontg du ciel. 

Ainsi ranünäe par la voix consolatrice de ce noble vieiüard, 
Ermance se fit un devoir d'accomplir son sort avec courage. 
Elle appritpar M. deMaizi&res quela princesse Ranieska ötait 
retournte ä Varsovie peu de jours aprßs le döpart de M» de 
Lorency, et qu'on nedoutait pas qu'avec sa passion pour les 
voyages eile ne le suivit ä Gonstanlinople aussi facilement 
qu'elle l'avait suivi ä Amsterdam: c*6tait un vrai scandale, ä 
ce que pr£tendait Ferdinand, et l'indignation qu'on enressen- 
tait dans le monde 6tait teile qu'Ermance pouvait se cholsir 
un vengeur avec l'assurance d'ötre approuvöe des plus rigides. 

De semblables discours de la part d'un ami d'Adhämar au- 
raient &6bien dangerenx, si ßrmance n'avait en dans ses re- 
mords un pr&ervatif certain contre les poisons d'une &6duc- 
tion qui paraissait d6sint6fess6e. Mais de Maiztöres se disait 
etm&ne se croyait l'ami dWdh&nar; mais accessible, comme 
tous les hommes inoccupös, äun petit sentiment d'envie con- 
tre ceux qui se distinguent dans une carriöre bonorable, il 
aimait ä le retrouver ä son niveau par Peffet d'une de ces 
chances malheureusescommunes aux gens supörieurs etaux 
gens inutiles. Si Ton avait prononc6 devant lui le vßritable 
iiom d'un proc£d6 semblable, il aurait cri6 ä Texagöration et 
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se serait cru calomniö d'unemaniöre outrageante. D6baucher f 
corrompre la femme de son ami ! quelle horreur ! il s'encroyait 
sincörementincapable, et pourtant le soin continuel qu'il pre- 
naitd'instruireErmance des infid61it6s de son man et de lui 
r6p6ter que la Jalousie seule pouvait le ramener ä eile ne de- 
vait-il paslaconduireä ce but? 

Mais si le malheur d'Ermance la garantissait d'un tel pi6ge, 
Pamour du comte Albert devait s'y laisser prendre. A force 
d'entendre dire quemadame deLorency feraitbien dese ven- 
ger de Pabandon d'Adta6mar, il se flatta de pouvoir Ten con- 
soler; mais il faillait parvenir äla convaincre de la passion 
profonde qu'elle luiinspirait, et le peu d'occasions qu'il avait 
de la rencontrer depuis qu'elle n'allait plus dans le monde ren- 
dait Paveu de ses sentiments bien difficile. N'ayantpu s'abuser 
surla maniöre aussi froide que polie dont M. de Montvilliers 
avait accueilli ses derniäres visites, il n'osait en risquer une 
nouvelie. Cependant une faible espörance engage le comte 
Albert k braver la s6v6rit6 du Präsident pour s'assurer qu'Er- 
mance ne la partage point. Ilvientunjour, accompagnßde sa 
tante,au chäteau de Montvilliers. Madame de Volberg, soeur de 
madame de Karlveld, 6tait une ancienne connaissance da 
President, et eile espäraitqu'en souvenir de son aimable soeur 
il accepteraitPinvitation qu'elle venait lui faire. II devait y 
avoir dans quelques jours une grande partie de cbassesur ses 
lerres; ce plaisir devait röunir chez eile plusieurs personnes 
distinguäes des environs; on danserait le soir, on y jouerait 
des proverbes, et madame deVolberg insista beaucouppour 
que madame de Lorency et sononclefussent de cette föte cham- 
pötre; mais Ermance, donnantpourpr&extelasantede son 
oncle, celle de son enfant, t&noigna le regret de ne pouvoir se 
rendre ä Pinvitation de madame de Volberg. 

Gomme le President venait de dire, quelques moments au- 
paravant,qu'il seportait ä merveilie,et qu'Ermance avait r6- 
pondu aux questions pleines d'int6r6t de madame de Volberg 
sur lepetitLgon, que sa sant6 ne lui donnait plus aucune in* 
qui&ude, le comte Albert ne put se mßprendre sur le vßrita- 
ble motif du refus de madame dp Lorency. Ainsi donc, eile 
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savait Famour qu'il ressentait etcraignait de Fencourager par 
sa präsence: c'6tait d6jä un pas de fait, le comte Albert, sür 
de sa constance, esp6rait tout du temps et de ce penchant ir- 
r&istible qui attire vers celui qui aime avec persövörance. 
Albert, nourri de la philosopbie allemande, croyait qu'une 
volonte forte exerce un pouvoir magnötique, et Fusage si 
rGpandu en France de cacher avec plus de soin Famour qu'on 
porte ä son mari qu'on n'en met ä dissimuler un sentiment 
coupable ne lui laissaitpas craindre d'avoir ä combattre une 
vive passion. Quant ä la vertu, aux devoirs, ä la röputation 
de madame de Lorency, il consentait äleur immoler sonbon- 
heur, bornant ses voeux ä celui d'ßtre aim6. 

Dans la Situation oü vivait Ermance, un attachement pareii 
6tait peut-gtre le seul qui lui eüt offert de vraies consola- 
tions, carelle n'aurait pas eu ä en rougir.Mais les soupgons 
d'Adh&nar, les propos des maiveillants,luiinterdisaienttoute 
espöce d'intimite avec 11. de Sh..., mörne celle de Famitiö la 
plus pure. 

Embarrassö de ne pouvoir cäder aux instances de madame 
de Volberg, le Präsident röpondit qu'il s'&ait engag6 pour ce 
jour-lä chez M. de GGvrieux, et que la susceptibilitö de son 
vieil ami ne lui permettait pas de manquer ä sa promesse. En 
effet, M. de Montvilliers devait lui donner un jour de la se- 
maine, mais il ne Favait point encore fix6; iifut arrötö que 
ce serait le m&ne que celui de la föte de madame de Volberg. 
Ermance, connaissaut fort peu M. deGövrieux, pria sononcle 
et Melanie de la dispenser de les accompagner. 

Soit que le comte Albert eüt gagnö un des gens de madame 
de Lorency pour Finstruire de ses dßmarches, soit qu'il eüt 
devinG que le diner du vieux conseiller au parlement lui pa- 
raitrait trop ennuyeux pour ne pas F6viter, malgrö le grand 
nombre des convives röunis chez sa tante et Fobligation oü 
il 6tait de leur faire aussi les honneurs de la soirGe, il pr6- 
texta un ordre du prince de Schwartzemberg et monta ä cheval 
au sortir de table. Arrivö ä Montvilliers, qui se trouvaitsur la 
route,il laissa seschevaux et son domestiqueautourne-bride, 
et suivit ä pied Favenue du ch&teau. 

13. 



i 
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D£g qu'il se trouva prös de la grande route, la rßsolution 
quil'avait conduit jusque-lä l'abandonna toutacoup; l'idöu 
que madame de Lorency s'offenserait peut-ötre d'une dömar- 
chequi, toutesimplequ'ellefut, pouvaitluiparaitretropliardie, 
la crainle quelle ne lui laissät pas. le teraps de ße justifler, 
enfin celle d'ötre mal recu, le troubla ä tel point que, vouiant 
prendre quelques moments pour se remettre, il se detourna 
de la porte d'enträe et franchit une des grilles du parc qui 
donnait dans la cour. 

II faisait une de ces belles soirGes dumois deseptembre oü 
la nuit est d6ja sombre ä huit heures, et oü l'air est em- 
baum6 par le r6s6da, la tubßreuse et Thöliotrope des parter res. 
Ermance se livrait au triste plaisir de röyer saris contrainte; 
eile m&iitait sur lafatälite qui avait r6uni tant de biens sur 
eile ä lacondition de n'en pas jouir. Que de femmes lui en- 
viaient le bonheur d'avoir pour mari 1'homme le plus aima- 
ble! Que de mores auraient voulu que leur enfaut eüt la gen- 
tillesse de L6on ! car il devenait cliaque jour plus joli et plus 
caressant : on aurait dit qu'Gtant dans le secret de sa nais- 
sance, il voulait se la faire pardonner ä force de caresses; et 
pourtant, que de malheurs ces deux ätres, si tendrement ai- 
m£s, röpandaient sur savie! II n'6tait pas jusqu'ä sa fortune 
dont eRe n'eüt ä se plaindre, car eile servait plutöt ä gloigner 
Adhömar qu'ä lerapprocher d'elle; et ces maux cruels, ces 
pensßes sombresque la consolation de les confier ne pouvaic 
adoucir, ils Ctaient sans terme : le temps, qui calme tout, n'y 
devait qu'ajouter. Olli tourment sans relächel ob! supplice 
bonteux! Et cetenfer terrestre, un seulmoment d'erreurl'y 
avait plong6e pour toute sa vie ! 

Malgrö Tamertume de ces röflexions et la sGvßritä de ses 
jugements sur elle-m&ne, Ermance trouvait encore des Char- 
mes dans la solitude : c'est le privitege des ämes qu'une faute 
n'apucorrompre; sansillusion surleurs torts, elies ne re- 
doutent pas la v6rit6 qui les leur montre dans toüt ce qu'ils 
ont de blamable. Cette v6rit6, affreux spectre de la solitude 
qu'on tenterait vainement de conjurer par Taudace ou la 
16g£ret6, divinite implacable qui nous attend chaque soir au 
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chevetdenotrelit, pour so vertier des outragcs de la journue! 
Ermance n'avait rien äen craindre. Quel torl, quci matftuur 
la triste vöritö pouvait-elle lui dtfvoiler dorn eile n'eüt pas 
pleure d'avance. 



XXXYHI 



Ermance 6tait sortie du salon ä ce moment de la soiröe oü 
le jour baissant nepermet plus de continuer un ouvrage et 
oü il ne feit pas encore assez nuit pour demander de la lumiöre ; 
eile avait suivi lentement i'allce tournante qui menait ä un 
bois de jeunes frönes, sa promenade favorite : t peine y eut- 
ellefait quelques pas que lebruit de feuilles sfcches, d^placees 
viyement, la fait tressaillir; eile s'arröte..., n*entend plus 
rien..., et, ne doutant pas que sa marche n'ait fait fuir une 
des biches renfermöes dans le parc, eile continue a se pro- 
mencr dans l'gpaisseur du bois, guid6e par la lueur de quel- 
ques vers luisantsqui, placös ä de grandes distances, ressem- 
blaient aux lampions dont onlclaire le chemin qui conduit ä 
une föte. Sa dömarche est plus vive, car eile a eu peur, et le 
d&ir de surmonter une Sensation qu'on n'ose s'avouer fait 
qu'on prend ordinairement un air intröpide ; sa robe blan- 
che, le chäle dont eile vient de recouvrir sa töte pour la ga- 
rantir du serein, lui donnent l'air d'un fantöme. Albert Ja 
voit passer prös de Pöglantier qui le cache, et cette apparition 
inattendue frappe son imagination exaltee. 

— G'est eile! s'6crie-t-il , cGdant ä Emotion qui Pem- 
porte. v 

Puw, retenu par Tidöe de la frayeur qu'il peut lui causer, 
et craignant d'ötre accus6 d'avoir calcute toutes les chances 
que lui offrait une semblable surprise, il reste immobile, pr<J- 
förant partir sansla voir plutöt que de lui laissersoupnonner 
qu'il pense ä la compromettre ou ä profiter de son elTroi. 
Mais ees raots, quoique pronoricös ä voix basse, ont frappe 
Voreille d'Ermance. 
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— Oui me parle? demande-t-elle entremblant; est-ce vous 
Ambroise? 

Mais Ambroise, lejardinier, estassissurlebaucdesa porte, 
ä jouer avec ses enfants, et ü n'entend pas Ermance. 

— Qui doncest lä? dit-elle enseretournantprgcipilamment 
pour regagner Fällte qui conduit au chäteau. 

— Cest moi, madame, rgpond la nouvelle femme de cham- 
bre d'Ermance ; je me suis apercue que madame avait oubli6 
son chapeau, et comme il fait tr£s*humide ce soir, je viens le 
lui apporter. 

— Ah ! mon Dieu, que vous m'avez fait peur ? dit eu sou- 
riaut madame de Lorency ; raais il y a donc quelque temps 
que vous £tes lät 

— Non, madame, j'arrive a l'instant ; et sans Francisque, 
qui m'a dit avoir vu madame entrer daus le petit bois, j'aurais 
peut-gtre fait tout le parc avant de la rejoindre. 

En parlant ainsi, mademoideseile Rosalie s'appr&ait & re- 
tourner au chäteau : sa maitresse la retient. Touch£e d'un 
soin qui prouve i'intGrGt et le z£le de sa femme de chambre, 
Ermauce n'ose le lui reprocher; mais letremblementqu'elle 
conserve encore, et Tidöe que la voix qu'eile avait enteodue 
d'abord n'ätait pas celle de Rosalie, lui inspireut le d&ir de 
oe pas rester plus longtemps seule daus le parc ; eile s'appuie 
sur le bras de sa femme de chambre, puis, se tournant du cötä 
oü eile avait cru entendre parier : 

— Cest Strange, dit-elle, i'imagmation une fois frappte, 
rien ne d&ruit Pimpression qui reste : ou ne m'öterait pas 
de Pid6e qu'il y alä quelqu'un; etpourtant, quand j'ai appete, 
personne n'a röpondu... vous seule... 

— Gela ne pourrait 6tre qu'un des gens de la maison, inter- 
rompit mademoiselle Rosalie, et certesaucund'eux nes'amu- 
serait ainsi ä faire peur ä madame; mais le soir, dans unjar- 
din, si une branche se casse, si uu oiseau s'envole, on croit 
toujours que ce sont des personnes. 

— A cette heurc,les grillesduparc sonferm&s, n'est-ce pas? 

— Oui, madame, tous les jours, exceptg celui-ci pourtant; 
ear M. le pr&sident devant traverser le parc en reveaant de 
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chcz M. de GGvrieux, les grilles sont encore ouvertes ; mais 
j'entends le bruit de sa voiture, je crois? 

En effet,c'6tait le pr&identetmademoisellede Montvilliers, 
qui tous deux, impatients de revoir Ermance, avaient quittö 
M. de G6vrieux d'assez bonne beure pour finir la soir6e avec 
eile. Ermance leur raconta la frayeur quelessoins empressäs. 
de sa femme de chambre lui avaient caus6e ; mais eile ne dit 
rien de l'idäe quirevenaitsanscesseäsonesprit,certaineque 
son on&e se serait moquS d'elle et de ses visions. 

Le lendemain, madame de Yolberg vint temoigner de nou- 
yeau ses regrets aux babitants de Montvilllers, et cbercber ä 
leuren inspirer quelque regreten leur nommant toutes les 
personnes aimables qui 6taient venues ä sa föte et le succös 
qu'avaient eu ses proverbes. 

— Comment trouvez-vous mon neveu, ajouta-t-elle x qui 
nous aquittäs justeaumomentoü Mousson entrait en scöne? 
Je crois qu'il se repentira d'avoir montrö tant de dödain pour 
nos plaisirs : ilaurait ri de bon coeur, et les saillies de nos 
spirituels improvisateurs Tauraient bien autant amus6 que 
les lieux conimunsqu'on d£bite ä la cour. 

— Quoi ! le comte Abert n'6tait pas bier soir ä Cbampville? 
dit Ermance d'un ton qui marquait plus que de la surprise. 

— Non, vraiment. U m'a aidöe de la la meiileure gräce pos- 
sible ä faire les bonneurs du diner : il est vrai que je l'avais 
placte entre deux de nos plus jolies femmes ; mais pendant 
qu'on passait dans le salon, il a disparu, et quand je Tai fait 
chercher pour le prövenir que le proverbe 6tait commencä, 
on m'a röpondu qu'il 6tait parti pour Paris. G'est un trait 
abominable, et que je ne luiaurais pardonngque s'ils^tait 
du moins arrGte ici en passant, dit la baronne en souriant. 

— Je ne Tai point vu, s'empressa de röpondre Ermance. 

— Au fait, je me rappelle maintenant reprit madame de Yol- 
berg, que vous ne deviez pas 6tre ä Montvilliers. 

Cette r6fl6xion obligea Ermance ä expliquer pourquoi eile 
n'avait pas accompagnö son oncle cbez M. de Gövrieux, ce 
qu'ellefit avec une sorte d'embarras dont eile ne put se rendre 
compte 
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Madame de Volberg avait amen6 ce jour-lä avec eile une 
jeune personne de ses parentes, pour laquelleelle tömoignait 
tous les sentiments d'une märe. Mademoiselle Oghermafl, o6e 
k Hambourgpendant Immigration, $tait fiiie unique d'un riebe 
nßgociant de cette ville cbes lequel sa familb* avait trouvö 
un asile pendant nos tjoubles, et que sa möre, quoique d'une 
des plus anciennes maisoas de France, avait 6t6 fort heu- 
reuse d'öpouser pour assurer son existence et celle de toute 
sa famille. Ayant perdu sa mfre ä Tage de dix ans, Natalie 
avait £tö conflöe aux soins de la comtesse de Sh..., sa plus 
p röche parente : M. Ogherman avait cödö saus peineä ce ddsir 
de safemmemourante, car le sein de ses nombreusesaffiiires 
et lan&essitöde faire souvent des voyagea ne lui permettaient 
pas de surveiller l'6ducation d'une jeune Alle. Ce fut un mal- 
heur. Natalie, d6jä eieväe par sa mfcre dans i'orgueil de sa 
famille maternelle et dans le dödain de celle de son p&e, prit 
chez madame de Sil... Pbabitude de vi vre dans un monde <H& 
gant oü les amis de son pere et leurs manifcres communes 
etaient tournöes en ridicule, et oü le präjugö de la naissance 
avait tropd'empire pour qu'elle n'eüt paselle-mömeä en souf- 
frir. 

Cependant la beaute, les talents agröables de mademoiselle 
Ogherman, etla fortune qu'elle devaitavoirunjour, luiavaient 
döjä atür6 plußieurs propositions de marlage tr£s-avanta- 
geuses; mais, quoiqu'elle eüt bientöt dix-neuf ans, eile n'avait 
pu se d6cider pour aueun de ces partis. La comtesse de Sh..., 
lui en faisait souvent des reproches : alors Natalie donnait 
pour prätexte sa santä, qui en effet s'altörait chaque jour, k 
tel point queles mödecins lui ordonnärent un voyage en Italic, 
espörantquel'air pur dece beau climat la r&ablirait. Le dornte . 
Albert 6tait alors secr&aire d'ambassade k Naples, sa m6re 
saisit avec empressement cetle occasion d'aller passer quel- 
que temps avec lui. G'est lä que madame de Volberg avait 
rencontrö sa soeur, et que mademoiselle Ogberman, ayant te- 
moign6 un vif dösir de voir la France, avait 6t6 conüge aux 
isoins et ä l'amitiä de la taute d* Albert. 

L'expression charmante du visage de Natalie, la souffrance 



UN WARIAGE SOUS L'EMPIRE 231 

qtfelle cherchait vainement ä dissimuler, rGpandaient sur eile 
an interöt qu'on se eentait le besoin de iui tömoigner. Jamais 
wie plainte ne sortait de sa bouche, jatnais la moindre altö- 
ration dans son humeur ne laissaitsopposer qu'elle eüt un su- 
jet de peine, et pourtant chacun lui offrait des consolations et 
tentait de la distraire d'un chagrin dont rien ne prouvait 
l'existence. 

Madame de Lorency, soumise'ä ce Charme mystörfeux, s'ö* 
tonna de tous les frais d'amitid qu'elle fit & son insu pour 
mademoiselle Ogherman ; il est vrai que Natalie, ayant ren- 
contrö Won dans la cour du ch&teau, l'avait pris des bras de 
sa nourrice pour le caresser , et qu'elle venait d'en parier 
comme du plus jolienfant qu'elle eüt jamais vu. Entin, soit 
reconnaissance ou Sympathie, Brmance öprouva dös ce motnen t, 
pour eile, une % affection vive, et lorsque Natalie lui dit: « Si 
vous saviez, madame, avec quelle impatience on vous espö- 
rait hier * Champville, vous ne refuseriez pas si cruellement 
d'y veoir, » Brmance s'empressa de röpondre qu'elle irait dös 
le lendemain lui prouver rinjUBtice de cet obligeant reprocbe. 

Son empressement k rendre cette visite tenait beaucoup ä 
la certitude de ne pas rencontrer ce jour-lä le cornte Albert 
che» sa tante; mais s'il rf y 6tait pas en personne, Bon Souve- 
nir y rlgnait partout ; on ne pouvait faire un pas dans la 
maison ou dans le jardin sans y rencontrer quelque chose ar- 
rangöe d'apr&s son goüt et ses avis. G'ötait lui qui avait fait 
changer le vieux parc en jardin anglais, qui Favait enrichi de 
vases, de stattfes envoyGs d'Italie. Les tables du salon ötaient 
couvertes de ses dessins, des livres qu'il apportait chaque se* 
maine de Paris. Sur un mfctier de tapisserie on voyait Timita- 
tion d'une gravure rapportee par lui de Yienne. Sa giberne, son 
fusii de chasse ätaient dans un coin du salon: on voyait ^ue, 
malgr6 qu'ils fussent döplacös lä, aucun domestique n'aurait 
086 les ranger ailleurs sans enavoir recu l'ordre. Enfin, tout 
y rappelait sa präsence. Ainsi pensait madame de Lorency : la 
plupart desmaisons ressemblentä ces temples antiques dont 
la divinitä voilße est reconnue des voyageurs par les tributs 
6pars qu'on y laisse. 



232 UN MARIAGE SOÜS L'EMPIRB 

L'attachement de madame de Volberg pour son nevetu le 
plaisir, m6l6 d'un peu de vani^, qu'eUe avait ä exercer sur 
luil'autoritä d'une proche parente, se trahissaientpar i'habi- 
tude de glisser le nom d' Albert dans presque toutes ses phra- 
ses. Le sentiment de Natalie se trahissait, au contrairfe, par le 
8oin qu'eUe prenait de ne jamais prononcer ce nom. Gette re- 
tenue singulare avait d'abord fait prGsumer ä Ermanceque 
mademoiselle Ogherman, ne partageant pas l'admiration de 
madame de Volberg pour son neveu, prgförait garder le silence 
quand on parlait de lui. Hais ayant remarquö une Emotion 
contrainte dans toute la personne de Natalie chaque fois que 
le nom d f Albert 6tait prononcö, Ermance devina ce qui se pas- 
sait dans Tarne decette interessante personne, et l'attrait d'un 
malkeur semblable, cette tristesse r£sign6e d'un amour sans 
espoir, lui expliquörent bientöt le cbarme qui Fattirait vers 
eile. 

« On s'attacbe aux geus, a dit un phitosopbe, en raison du 
mal ou clu bien qu'on peut leur faire. » A peine madame de 
Lorencyeut-ellep6n6tr61echagrin qui minait Texistence de 
Natalie qu'elle se flatta de pouvoir Tadoucir et möme de le 
chauger en bonheur. Gette pr&omption d'un coeur* noble et 
ggnöreux etait bien combattue par la difficultö de faire naltre 
dans FAme du comte Albert un sentiment contraire ä celui 
qu'eUe lui soupQonnait. Elle se disaitbien que,s'ii avait pu 
voir jusqu'ä präsent l'amour qu'il inspirait ä Natalie sans en 
Gtre 6mu, ü n'y röpondrait jamais ; mais, en d6pit de ces r6- 
flexions, une seeröte espgrance Fencourageait ä tenter le bon- 
heur de celle dont un moment l'avait rendue l'amie. 

Ce projet, que tout semblait contrarier, devint un secours 
puissant contrela röflexion d6sesp6r6e, Tabattementqui pa- 
ralysait la vie d'Ermance. Occupöe ä cbercher un moyen d'ar- 
river ä son but, eile Gvoquatt en souvenir tous ses amis pour 
choisir celui dont Fadresse discröte pourrait laseconder. L'un 
avait bien assez d'esprit pour lui indiquer la meilleure route 
ä prendre; mais son coeur raisonnable ne comprendrait pas 
qu'on se donnät tant de peine pour arriver ä faire aimer par 
ruseune personne que Ton connaissait ä peine. L'autre, dans 
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ßon z&le fastueux, donnerait ä ses moindres dömarches la cou- 
leur de l'intrigue; le plus grand nombre lui prouverait qu'on 
gagne rarement a se radier de la destinäe des autres. Enfin, 
aprös avoir bien cherchö, eile trouva que le moins sens6 de 
tous 6tait encore celui qui la servirait le mieux, et se däcida ä, 
mettre M. de Maiztäres dans le secret de son ambition g6n6- 
reuse. 

Ge n'6täitpascompromettremademoiselleOgherman que de 
chercher ä lui faire 6pouserun homme distinguö, et Ton pou~ 
vait former ce vceu saus laisser soupconner que la vie de Na- 
talie düt en dßpendre; mais, tout en comptant sur l'empire 
cpi'un esprit froid a toujours surles gens d'une sensibilite pro- 
fonde, Ermance seutait bien qu'elle seule pourrait tout obte- 
nir du conate Albert, et, sans craiute de döplaire ä M. de Lo- 
rency, eile aurait us6 de l'ascendant qu'il lui supposait sur 
H. deSb...pour tourner son amourvers Natalie. Mais comment 
faire pour etablir entre Albert et eile le moindre rapport sans 
alarmer Adh&nar, sans paraltre möriter ses reproches? voilä 
la difficult6 que M. de Maizteres Taiderait & vaincre; lui con- 
üer son projet, c'6tait s'assurer un tömoin qui röpondrait de 
- la puretß de sa conduite, un döfenseur qu'Adbämar croirait 
d'autant mieux qu'il prendrait son parti sans cbaleur, et ma- 
dame de Lorency, guidöe par cet instinct des femmes qui leur 
fait si souvent deviner juste lä oü un grand diplomate se trom- 
perait, remit avec confiance ses interöts ä Thomme le plus in- 
souciant du monde. 

XXXIX 



Ermance n'avaitpas appris le brusque döpart du comte Al- 
bert sans concevoirl'idäe que c'6tait lui qu'elle avait entendu 
dans le parc; maisla singularitö d'une teile d&narche, Figno- 
rance oü il 6tait qu'elle düt se promener aussi tard ce soir- 
lä, et bien d'autres raison? vinrent la d£tourner de cette sup- 
position ; eile aurait fini par en perdre le soüvenir sans le soin 
constant que prenait Albert de se rappeler sans cesse ä sa pen- 
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8fe. Ayant präru que sa prteence k Ghampville empteheraü 
toute UaisoH intime cntre sa taute et madame de Lorency, il 
avait presque cessö d'y venir; mais pendant le eourt sgjour 
qu'il y faisaitil t&chait d'apprendre par Hatalie tout ce qu'a- 
Vait fait et dit Ermance : c'est ainei qu'il connaissait les fleurs 
qu'elle pr6f6rait, le üvre qu'elle avait proj^tö de faire veoir de 
Paris, le dessin donteile avait besoin pour une nouvellebro- 
derie, et piusietirs peütes choses de ce genre, qu'Rrmatice 
trouvait chaque jour sur la table de sou salon sans savoir qui 
le« luienvoyait. II y ayait tant degr&ce, tant d'fc-propoa daas 
oes soins mystörieux, que lesoup$on en devait tomber natu- 
rellement eur Nataüe; d'ailleurs eile s'en däfendait avec une 
sorte d'embarras propre ä Taffermir. Gependant, madame de 
Lorency ayant trouvg un jour dans son album un charmant 
dessin k Faquarelte, repr&entant un des plus jolis endroits du 
parc de Ghampyille, oü deux femmes & demi voitees 8e pro- 
menaient, eile crut reconnaitre dans ces deux figurea gracieu- 
ses eile et Natalie, et la remeroia dans lesexpreasionsles plus 
tendres d'avoir pensö ä lui donner un si pröcieux Souvenir. 
Mais, en lui parlant de sa reconnaissance, eile fut frapp6e de 
voir les yeux de son amie se remplir de larmes. D'abord vi- 
vement 6mue elle*m6me, Ermance crut que ces larmes n'fc- 
taient point Celles de la tristesse; mais la p&leur subita, YtSr 
pression douloureuse räpandue sur les traits da Natalie ne lui 
permirent pas de rester plus longtemps dans cette douce Illu- 
sion, lmpatiente d'apprendre ce qui pouvait causer cette altö- 
ration,ellelaquestionne; maisen vain; Natalie s'obstineä lui 
räpondre qu'une violente douleur ä la poitrine a caus6 Toppres- 
sion qu'elle 6prouve, le sourire revient sur sestevres; eile 
embrasse Ermance en disant : 
— Si vous saviez ä quel point je vous aime 1 
Puis, s'elan^ant hors du salon, eile rejoint sa voiture avant 
qu'Ermance ait eu le temps de la retenir. 

On avait des nouvelles de Parriväe d'Adh&nar ä Gonstantino* 
ple; il deyait y rester tout Fhiver, et madame de Lorency, goü- 
tant chez son onclele seul bouheur dontelle püt jouir, esp£- 
rait y rester tout le temps que durerait l'absenco de sou man, 
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et pea*-6tre plus encore; cur eile n'osait prövoir datis quelle 
üsposition il reviendrait. Mais une öttaque Violente de goutte 
mit les jours de M. deMontvilliers 6n danger, et les m&iecitts 
ayant d&idö que le froid de la campagne pendant FarriSre- 
saison lui serait funeste, Ermance le d^tcrmina k venir s'öta- 
Wir chez eile ä Paris. Melanie derart le suivre, et le prösident, 
paar qui la pr&ence de sa ni£ce et les soinfc qu'il en recevait 
fitaient derenus un be^oin da cosur, quitta son Yieux maüoir 
f&äs regret. 

De retour fc Paris, Ermance, toute aux soins qu'eiigeait la 
ßante de son oncle, ne voulut recevoir qu'un petit nombre de 
personne*. Madame de Yolberg et mademoiselie Ogherman, 
revenues eft m&ne temps qu'elle de la campagne, venaient la 
Toir assidüment, et Nataiie iaissait souvent madame de Yol- 
berg ae choiairune atitrecompagne pour aller & la promenade 
oci au gpectacle, afin de conBacrer sa journfe & Ermance. 
Cependant bou pöre ne lui permettait de rester longtempB ä 
Paris que pour y voir les thöätres, les fötes qui y attirent le« 
Prangere, enßn tous les encbantements qui fönt le sujet des 
conversations, de retour dans Ba patrie. Mais eile leur prtfg- 
rait une intimitö agr&ble, le plaisir de faire quelquefois de 
la mugique avec Ermance, de möler leurs voix douces et m6* 
lancoliques en chantant les nocturneft de Biangini, et, plus en* 
core, celui de jouer avec L6on, qui lui tendait ses petits bras 
du plus loin qu'il l'apercevait. 

M. de Maleteres rencontrait souvent Nataiie chez madame de 
Lorency, et, comme lila trouvait fortaimable, il ne monquai 
Jamals d'en parier avec enthousiasme chaque fois qu'il se 
trouvait avec le comte Albert ; mais ce qui l'empöchait de 
traiter ce Sujet aussi longuement qu'il l'aurait voulü, c'&ait 
la mauere dotit M. de Sa... rencb^rissait Bur les äloges qu'il 
faisait de Nataiie, 

— Ablsivous la conoaissiez comme moi, disait-il, vous 
sauriez ä quel point eile döpasse tout le bien qu'on en pense ! 
Cest un ötre ang&ique! Nous avons 6t6 61ev6s ensemble; sa 
mdre 6tait parente de la mienne ; eile lui a, pour amsi dire, 
I6gu& sa Alle, et j'ai pour eile toute la tendresse d'un fröre. 
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Gette rGponse rendue fidölement ä madame de Lorency 
l'avait unpeu d6courag6e dans son esp6rance. Quant äM.de 
Maiziöres, eile ne' lui en laissait aucune. 

— S*il ne l'avait pas aim6e du tout, disait-il, nous avions 
mille chances; mais d& qu'il l'aime ainsi, il ne Paimera 
jamais mieux. J'en suis fachö pour eile, ajouta-t-il, carc'est 
unbomme vraimentdistingug; il m'a presque aussi comr 
plätement sMuit qu'elle. II est vrai qu'il se donne assez de 
peine pour me plaire, et j'ai beau ne pas m'abuser sur Fat», 
trait qu'il trouve ä causer avec moi, et le d£sir qu'il tgmoigoe 
de former entre nous une liaison d'amitte, je n'y suis pas 
moins sensible. J'avoue pourtant que j'en serais plus recon- 
naissant s'il ne trouvait pas toujours moyen de faire tomber 
sur yous la conversation; mais on ne doit jamais s'engu&ir 
de ce qui vaut une cbose gracieuse, sinon il faudrait sans 
cesse recourir apräs ses remerciments. Yous, qui n'avez pas 
ä craindre qu'il vous flatte pour parvenir ä une autre, pour* 
quoi ne lui parlez-vous pas de votre jolie protegöe? 

— Par la raison que vous venez de dire, räpondit Ermance, 
je suis loin de croire au sentiment que yous pr&ez au corate 
Albert; mais du moment qu'on en parle et que vous-m&ne 
en avez Pid6e, je ne puis le recevoir cbez moi sans me donner 
aux yeux du monde le tort... 

— De le trouver aimable ! interrompit Ferdinand ; voila un 
bien grand crime ! Si ce n'est que la crainte des propos qui 
yous arröte, je yous assure que yous les excitez bien davan- 
tage en ne le receYant pas chez vous. On sait que le Presi- 
dent aime ä le voir, qu'il Paccueille toujours avec plaisir, que 
vous Gtes li6e avec sa tante, que sa jeune parente est votre 
intime amie, et Ton doit naturellement supposer que vous 
le verriez tous les jours si vous ne le trouviez pas si dan- 
gereux. 

— J'aime encore mieux cetle supposition-lä qu'une autre, 
reprit Ermance; et, d'aiileurs, je me suis... promis... 

— • Non, vous ne vous ötes rien promis, dit M. de Maisteres 
en souriant de pittä, mais Adh&nar vous a fait promettre de 
ne pas recevoir le comte Albert, et vous avez la faiblesse de 
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toi oMir : je ne sais ce qu'il a contre lui, mais il le halt ä 
faire plaisir. 

— Eh mon Dieu t ce sout les sots propos qu'on däbite dansle 
monde quien sont cause et qui m'empöchent de plaider moi- 
lö&ne pour Natalie. Je vous aflirme que si j'avais un moyen 
te lui parier d'elle saus que chacuu püt mal Interpreter 
aotre eutretien, je le ferais sans häsiter, certaine qu'il ne 
pourrait tirer aucuu avantage de ma d&narche. 

— Eh bien, rieu n'est si facile, reprit Ferdinand; Parchi- 
äiancelier donne, mardi prochain, un bal masquö oü tout 
Paris est invitö; Albert y sera, venez-y? Quel que soit votre 
nasque, il vous devinera, ]'en suis stlr, et vous pourrez lui 
parier librement des sentiments qu'il inspire. 

• — Gela est impossible : j'ai refus6 ce matin ä madame de 
Tolberg d'y conduire Natalie, et j'ai dit ä madame de Gernan 
gnefätais bien d6cid6e ä n'y point aller. 

— Raison de plus pour vous en donner le plaisir; mais 
comme vous ne sauriez pas mgine mentir ä propos d'un bal, 
eh bien, il faut leurdire tout simplement que vous avez 
ehangä d'avis. 

— Songez donc que je n'ai 6t6 chez personne cet hiver, et 
que t refusant toutes les invitations sous pr&exte que mon 
oncle est souffrant, on trouvera fort ridicule de me rencon- 
farer au bal. . 

-? D'abord, vous n'Gtes pas forcße de vous y faire recon- 
naitre ä tout le monde; ensuite, si vous vous laissez döcou- 
rager dans une bonne action par la crainte de paraitre ridi- 
cule, vous n'en ferez jamais. 

— Au fait, j'ai la conscience du sentiment qui me dirige, 
reprit Ermance, et je compte sur vous pour Pattester... Je 
r6ü£chirai au conseil que vous me donnez... mais ne parlez 
pas de ceci au comte Albert, je vous prie. Natalie doit venir 
aujourd'hui diner avec moi : 3a disposition calme ou triste 
fixera mes projets. 

I/arriv6e de mademoiselle Ogherman interrompit cette con- 
versation. Elle ätait encore plus aballue qu'ä Pordinaire; ses 
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yeux, fatigu^a par les larmes, ötaient languissaatt : sa 
piration paraissait difficile. 

— Vous Gtes plus souffrante? lui dit Ermanee ayec in- 
qutelude, 

Et madame dB Volberg v voyant que Natalie hteitait k ifr 
pondre,' dit : 

— Je la trouYc aussi moins hiea aujourd ? hui t et je aß eejfe 
prends pas ce qui a pu occasiooner ce chawgwegt da»* & 
saute, dout je commencais & 6tre beaucoup plus conta&te. Jft 
crois quo Tair du spectacle ne lui vaut rien. Albert est vepf 
hier nous apporter la löge du prince de Schwarz-., i lf 
Comödie francaise, Talma jouajt; eile ne i'avaU jamaia y$j 
dans l'Oreste ÜAndromaque. Vquö gavez qu'ü y est 
rable? Eh bien, il s'est surpassö ä tel point hier qu'J 
etait k moitte fou en l'entendant maudire la fetalitg de 
amour et que Natalie a pensö s'en tronjrer mal. Cej& so] 
d'ömotions ne valent rien pour les santes dglicates : aussi 
je räsolu de ne plus la mener voir Talma. 

— II faudrait aussi Tempöcher de lire Racine, dit tont 
Ferdinand ä madame de Lorency, et surtout Andromaqu^ 
ce drame universel qui se joue continuellement dans Ü 
monde, oü Ton n- aime bien que celui qui en aime une autre. 

— Si le eiel ne vient ä son seeours, pensa Ermance et' 
voyant Taltöratlon des traits de Natalie, eile sera morte ayanl 
six mois. 

Et cette penible pgflexion la d6cida & aller au bal de Farchi- 
chancelier. 

Que de Ms un motif aussi triste a conduit une femmc dans 
ces lieux de plaisirs oü les plus crueltea passions se cachent 
sous le rire! dans ces bals d6guis& oü le soupcoo, la jalon- 1 
sie, Ja i^ngeanee esp&rent saisir un moment favorable poi» 
faire expier leurs tourments ä de coupables victime»! Ahl 4 
Ton pouvait lire sur la plupart de ces raasques joyeux 2# 
sentimeut qui les anime, on se croirait transpertli tont i 
coup dans une de ces maisons oü le sombre ebteegpoir et tel 
cclais de rire effrent i f affreux spectacle de laligmence in- 
curable. 
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L'archiehanceüer, ce prince des bourgeois de Paris, au 

müieu desquels il aimait k se promener tous les soirs ä pied, 

lesmains derriere le dos, et suivi d'une petite cour sileocieuse, 

donnait de grands diuers par goüt, et des fötes par ordre; ce 

! qui se devinait gans peine ä la maniere dont leg premiers 

etaient soignes, et lös secondes abandonnäesaux entrepreneurs 

des plaiairs de ce genre. Cependant, lorsque e'^tait un bat 

masqu£ oü l'empereur devait venir, on tächait que les invita- 

tionsfussent nioins nombreuses et surtout plus rigides; raais 

cette precaution n'empechait pas le bal de ressembler k une 

cohue : soit que la pr&enee d'une femme qui eu aurait feit 

les honneurs ymanquät, soit que Phabitude de riredes cour- 

■ tisaris du grave Cambacör^s nuisit h la retenue qti-on doit 

. avoir en bonne compagnie, il regnait dang ces bals un ton 

qu'on n'aurait pas tol&6 ailieurs; les gens les plus habitues 

ä tontee las d4tteatesses du langage y parlaient de tout avee 

uue franchise, übe na'ivete" d'expression comique ; la gaiete 

surtout y prenait une tournure egrülarde dont personne ne 

s'etonnait. Snfin, sang que rien en apparence düt 6tabiir de 

difference entre ces iÄtes et Celles qu'on donnait chaque jour 

chez les ambassadeurs, les ministres et & la cour, on ne pou- 

vait se dissimuler qu'elles ne jouissaient d'aucune considära- 

tiou parmi les fashiombles de cette epoque. La vanite miti- 

taire contribuait un peu ä, ce jugement : alors, tout ce qui 

n^tait pas de Farme« &ait Pobjet des dedains de eeux-lä 

m&nes qui n'en 6taient pas. Le nom üepekins, si plaisamment 

prodigue^i tout ce qui ne portait pas d'epaulettes, jetait du ri- 

dicuie sur les cla&ses les plus respectables ; et les femmes, qui 

sont toujours du portides moqueura, ajoutaient encoreä 

eetteiojugtice parleurspröferencespour les habits d'uniforme : 

c'etait la flatterte h la mode. Les meines qui, dans ce temps, 

ne pouvaient regarder un pShin sans prendre un air dldai- 
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"gneux, n'auraient pas quittö les Gglises ily a deux ans, et 
aujourd'hui ne manqueraient pas une revue de la garde na- 
tionale. 

L'impäratrice 6tant d6jä fort avancäe dans sa grosseste 
n'gtait restee que quelques momentsaubal de l'archichance-. 
lier, mais Pempereur s'y trouvait encore lorsque madame de 
Lorency, madame de Cernan, et M. ßrennevaly arrivörenti 
Malgrß le soin qu'il avait de changer souvent de domino et de 
ne se coofier qu'ä une personne pour son däguisement, sa 
d&narche, la peine qüe prenait le duc de R... et quelques au- 
tres de ses aides de camp de le pr6c6der ou de le suivre ä dis- 
tance, et son parier bref surtout, le faisaient reeonnaitre. Ce 
jour lä, voulant se donner le plaisir d'observer par lui~m£me 
Feffet qu'il produisaitquandon le rencontrait sous le masque, 
il imagina de faire mettre le domino sous lequel il venait I 
d'Gtre reconnu ä Isabey, dont l'adresse gracieuse 6tait anssi 
justement vant6e que son beau talent, et qui savait contrefaire 
la marche et les gestes de T-empereur ä s'y tromper. Rentres 
tous deux dans la salle de bal, bientöt la foule s'empresse au- . 
tour du magicien, qu'on croit 6tre encore Pempereur : les flat- 
teries, les plaisanteries sur le pouvoir de sa baguette magi- 
que se succödent avec rapidite. 

— G'est bien lui, disent les uns en s'61oignant du groupe 
oü on les&ouffait; il ne peut pas s'emp6cher de garder son 
attitude impGrieuse, möme sous le masque. 

— Ah! vraiment, disent les autres, il n'a pas besoin de se 
faire magicien pour nous mener ä la baguette. - ' 

— Youlez-vous me dire ma bonne aventure? luidemandait 
une jeune femme. 

— II lui serait tout aussi facile de lafaire, röpondaitlebei- 
esprit du groupe. 

Et cent bons mots de ce genre qui divertissaient beaucoup 
le nouveau magicien. II avait d6jä repondu plusieurs fois avec ' l 
bonbeur aux qüestions embarrassantes dont on Paccablait, car ! 
tout le mende voulait avoir un mot du masque rägnant, lors- 
que M. Brenneval, ayant un grand interät ä savoir st c'&ait 
vraiment Pempereur qui ötait lä, yint prendre madame de 
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iqtorency pour l'aider k le reconnaitre. Ayant eu souvent Foc- 
sjcasion de Pentendre causer, eile devait avoir encore sa voix 

irösente ä Foreille, et puis il espörait que Fesprit d'Ermance, 
gräce de sa tournure engageraient le masque redoutable ä 

[er conversation avec eux. 

— Laissez passer madame, dit une voix qu'Ermance recou- 
tut pour ötre celle de M. de Maiztäres; eile vous dira bien 
itesic'est lui. 

k Bien qu'elle ne füt point ä visage d&ouvert, comme eile 
?? dqnn?it le bras ä son p6re, eile ne s'&onna pas d'avoir 6t6 de- 
?■ vinöe par Ferdinand ; mais eile fut vivement troublöe en aper- 
t cevant le comte Albert ä cöt6 de lui. Le soin qu'on prenait de 
fi s'habiller avec le plusd'ötegance possibleäces bals, Fhorreur 
rf que professait Fempereur pour les dominos noirs rendaient 
•5 Fincognito bien difficile, surtout pour les femmes dont la 
«jolie taille auraittrop coüt6 ä dissimuler : aussin'y restäit-on 
i masquä que pendant les premteres heures du bal. MaisEr- 
t mance, qui avait interöt k jester inconnue, se pencha vers 
h Ferdinand pour le prier de ne la point trahir. En cemoment,. 
i M. Bxenneval ayant adressG quelques mots au magicien : 
■:, — Vousavez raison, r6pondit-il, et jevoudrais... 

— Je voudrais! s'Gcria aussitöt madame de Lorency; ce 
i n'est pas Fempereur, il n'a jamais prononcö ce mot-lä. Au 

möme instant, on entendit un 6clat de rire, et Fonvits'&hap- 
per du groupe un domino bleu que suivirent plusieurs autres. 

— M6chante, dit alors tout bas le magicien ä Ermance, 
1 pourquoi m'avoir si vite d6trön6? 

En effet, la simple r&lexion de madame de Lorency avait 
f rappö tous ceux qui ötaient lä comme une prquve incontesta- 
- ble, et cbacun s'61oignait du magicien en disant : 

— La remarque de ce joli domino blanc est si vraiq que 
i Fempereur n'apu s'empächer d'enrire; car/vous Favez vu, 
'? c'est lui qui s'est enfui si vite apr&s s'Gtre trahi." Quelle mala- 

dresse de la part de ce petit magicien! Puisqu'il voulait Sin- 
ger son maitre, *) fallait dire : Je veux. 

Quelques minutes apr£s, le domino bleu s'approcha d'Er- 
mance; eile donnait alors lebras au duc de B..., dontla con- 

14 
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versatkro spirituelle Pinteressaitd'autant plus qtfil lui racou- 
taitune aaecdote r&eute; mais äpeine le domino bleu se fut- 
il arrött pour parier ä madame de Lorency, qu'elle sentit le 
bras du duc de B... se retirer doucement et laisser retomber 
le sien. Alors le domino bleu sWre pour remplacer le duc de 
- B.. ., il se promtoe avec eile assez de temps pour fixer l'atten- 
tion des courtisans et des femmes qui attendaient leur tour 
avec impatience. 

Le plaisir de possfeder une femme jeune, blanche et bien 
faite, n'empäcbait pas l'empereur de röver quelques petites 
infidäit& fugitives ; lorsqu'il pouvait compter sur le secret, 
il tenUit volontiers une aventure amoureuse; mais il fallait 
tant da conditioas röunies pour l'engager dans un semblable 
tort, qu'il n'a pas du s'en rendre souvent coupable, 

C'est une erreur de croire que son aversion pour ce qu'on 
appelle une femme d'esprit lui üt aimer de pröförence ceiles 
qui ea manquaient; non, Tesprit d'observation et d'ironie 
6tait le aeul qu'il dötestat, et malheureusement les plus beaux 
gönies n'en sont pas exempts, en France surtout, ou Ton 
commence par critiquer les actions avant de les comprendre. 
On congoit que, pour le restaurateur d'un pays oft la plus 
tragiquo des rövoiuüons laissait tout ä rölablir ou ä crGer, 
rarüllerie desbons mots et des gpigrammes füt plus redou- 
table que celle des ennemis. Depuis que Ton a vu tant de 
gouvernements succomber tour ä tour sous les projectiles de 
la presse, comme le disentnos publicistes, on est forc£ de con- 
venir que Napoleon avait raison de la redouler, et que Tesprit 
satirique des salons, qui suppl&itajpi» ä'celui des journaux, 
nc devait pas lui plaire davantage. "« Les institutions seules 
peuvent se moquer du quand dira-t-on, disait ä madame de 
Staei un de ses amis, et si puissant que soit un homme, il aura 
toujours raison d'avoir peur de votreesprit. » 

Celui de madame de Lorency n'ötait pas de nature k faire 
cramdre une röflexion malveillante : Tempereur, attirG par . 
ce cbarme de douceur et de gräce qui la caracterisait, fut 
tres-coquet pour eile; d'abor^, cUercbantä la troubler, il lui 
pariadebidangereusehabitude queprenait son mari de vivre 
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loin (Teile ; puis il la questionna sur l'6tat de son coeur. C'est 
par-ift que commencent toutes les conversations de bal ; mais 
ce qui distingua celle-ci, ce fut la francbise d'Ermance & con- 
venlr de i'amour qu'elle avait pour son mari. 

De tous les souverains qui se sont avisös d'aimer leurs su- 
jettes, Napoleon est peut-Gtre le seul qu'un refus n'ait jamais 
irritö. On cite Fexemple d'une jeune femme prös de la- 
quelle il Youlut faire valoir d'anciens droit* acquis avant son 
manage et qui, s'ötant refus^e ä tromper son mari, ayait tou- 
jours 6t6 depuis respectöe et protßgöe par l'empereur. Jaloux 
ä l'exceg^ il aimait ä trouver, füt-ce meme dana la femme qu'ii 
d^sirait le plus säduire, un exemple de fid61it6 conjugale ; 
c'ßtait une garantie pour celle qu'il exigeait de l'impäratrice; 
et cette vertu, qu'il devait croire assez rare, lui faisait tou- 
jours plaisir ä rencontrer. 

Get entretien entre les deux masques 6tait interpräte 1 par 
tous Ceux qui le remarquaient d'une maniere dififerente. 

— G'est quelque nouvelle faveur qu'elle demande pour son 
mari, disaient les ambitieux. 

— II la gronde sans doute de voir taut de ces begueules du 
faubourg Saint-Germain, disaient les parvenus. 

— Le pauvre Lorency fait bien d'6tre en Turquie, disaient 
lesjeunes gens. 

Hais les femmes passaient et repassaient le plus presposai- 
ble des deux masques dont on s'occupait, dans Fespöir d'attra- 
per quelque mots de leur conversation. 

Pendant ce temps, le comte Albert, pale, abattu, le coude 
appuye" sur une console, suivait des yeux Ermance et Tau» 
guste domino qui lui donnait le bras. Si Tidee de combattre lo 
eouvenir d'un mari infidfcie intimidait son amour, on peut se 
figurer ce que cette nouvelle rivalite lui inspirait de crainte, 
ou plutöt de dtaespoir; il en 6tait domino au point de ne pas 
entendre ce que lui disaient plusieurs petits masques dont les 
agaceries d6daign6es se cbangeaient aussitöt en injures, ou 
bien qui, devinant sans peine la cause de sa preoccupation, 
en faisaicnt tout baut des plaisanteries ofiensantes pour ma- 
darae de Lorency. 
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Enfin, ledomino bleus'arrgta prts de la console sur laquelle 
s'appuyait Albert; il regarda lapendule etdit adieu ä Ermance; 
alors les masques älasuitese rassembterent dans 1' ordre ao 
coutume, et tous sortirent da bal. 

Albert, voyant madame de Lorency toute .scule, s'offrit 
pour la conduire ä la place oü madame de Cernan ötaitrestöe, 
dans un autre salon : Ermance accepte, non pas sans s'aper- 
cevoir du trouble d'Albert, mais n'osant lui direun mot, dans 
la crainte de Faugmenter. • 

— II faut 6tre bien audacieux; madame, dit-il alors d'un 
ton amer, pour oser vous offrir son bras apr&s celui que vous 
venez de quitter. 

Puis, voyant que madame de Lorency s'obstinait ä ne pas 
rgpondre, il ajouta : 

— Je commets peut-ötre une indiscrGtion en vous parlant 
d'un entretien qui excite l'envie ou la Jalousie de tant deper- 
sonnes ici ; mais vous n'esp6rez pas sans doute en garder le 
secret : la publicitä est un maibeur aftacbG ä une si auguste 
pr6f6rence. 

— Jenepr&ends pas plus nier cette conversationque nfen 
vanter, reprit madame de Lorency, et si la malignitöcbercbe 
ä en tirer parti contre moi, j'espfcre trouver plus de justice 
cbez lesgens qui me connaissent. 

— Ceux-lä ont pourtant plus de raisons encore de croire a 
votre puissance, et on leur persuaderait diföcilement que 
Tbomme qui posssöde toutes les s&Luctions de la gloire ne 
les employ&tpas ä tenter une si belle conquöte. 

— 11 a de plus nobles ambitions, reprit Ermance, et je vous 
assure qu'il ne pense pas. . . : 

— . Ne lui faites rien perdre de mon estime, interrompit Al- 
bert ; s'il pouvait connaitre tant de perfections sans les ap- 
pretier, il serait indigne de son bonbeur ; mais je ne lui fais 
pas cette iojure.Seulement, le soin de boule verser les empires 
et de gouverner le sien lui laissent si peu de temps k donner 
ä ses affections qu'elles ne sont jamais que les äpisodes fort 
courtsde Thistoire deson rögue, et rönne peut voir sans rcgret 
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celle qu'ou aurait exclusivemeat adoräe tout sacrificr & la 
gloire de lui plaire unmoment. 

— Tout sacrifier ? reprit Ermance avec dignite. 

— Pardon, je vousoffense; je suis unmalheureux, unfouqui 
m6rite bien plus votre piti6 que votre colöre; par gräce, ne 
me jugez pas sur ce que 1a rage me fait dire en ce moment; 
je meperds, jelesens, je n'aiaucun droit de vous parier ainsi; 
vous m'en punirez saus doute, en ne me permettant plus de 
vous parier de ma vie ; mais n'importe, je cöde ä une puis- 
sance au-dessusde ma volonte, demon interöt; un seul mo- 
ment, du moins, vous saurez ce que je pense, ce que j'aurais 
souffert ma vie enttere sans vous l'apprendre, si la terreur de 
vous en voir Gcouter un autre ne m'avait 6garö ä ce point ; 
mais il vous aime, sans doute il vous l'adit, il attend de vous 
l'amour que tant de femmes lui offrent. Gette pensße me 
tue, et vous ne saurez ajouter au supplice que j'öprouve. 

En finissant ces mots, Albert s'gtait laissö tomber sur le 
stege qui se trouvait auprös de celui d'Ermance. Madame de 
Gernan causait del'autrecötG avec M. d'H..., dont l'esprit 
distinguß et lagaietöpiquante la captivaient entterement. Er- 
mance, interdite, craignait Ggalement d'encourager Albert 
dans sa folie, ou de la porter ä Textröme en la traitant 16g6- 
rement. Elle se demandait comment il avait pu ötre amenö ä 
lui döclarer ainsi son amour, et eile s'6tonnait de l'&outer 
sans d&iance comme sans col&re. G'est qu'il disait vrai, et que, 
tout en döplorant le sentiment qu'elle ne partageait poyit et 
qui excitait d6jä la Jalousie d'Adh&nar, eile n'avait pas la 
mauvaise foi de le combattre par ces minauderies si com- 
munes aux femmes, par ces doutes affectäs qui r^clament de 
uouvelles assurance3 et diflörent i'instant du ref us. 

— VousnTaffligez, dit-elle d'un accent p&i6tr6, car je vous 
crois trop de noblesse dans Päme pour vouloir agir sur la 
vanitS d'une personne qui ne vous a pas donnö le droit de 
l'abuser. Aucune coquetterie de ma part n'a pu vous encou- 
rager dans Tid6e d'un sentiment romanesque entre nous, et 
je ne doute pas que cette folie d'un instant ne c&debientö.t k 
la raison et ä Faffection qu'il dopend de vous de m'inspirer. 

n. 
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— Que dites-vous! reprit Albert avee de» yeux brillante 
d'espoir. Quoi! vouspourriez r6pondre... 

— Non, pas ä votre araour, r6pliqua Ermance avectoutela 
sevörite d'une femme d'esprit qui sait qu'en paroils cas les 
mönagements sont des humiliations mal deguis&es; non, je 
ne märiterais pas de vous intöresser autant,si je pouvais vous 
flatter d'un retour impossible. H. de Lorency a des maitressea, 
je le sais, et ce tort, qui vous encourage ä me parier de con- 
solations, m'afllige profond&nent; mais ü ne saurait älterer 
mon attachement, je dirai plus, ma passion pour lui. Je vou- 
drais que le seotiment du devoir füt pour quelquechose dana 
l^loiguement que j'öprouve pour tout autre amour j maiB je 
ne m'abuse point : aprös l'avoir 6pous6 contre mon gr6 etlui 
avoir peut-ötre trop mal dissimute ma rßpugnance ä ob&r 
aux ordres de Pempereur,qui voulait cemariage, j'ai reconnu 
mon injustice envers lui T et j'ai fini par l'aimer d'uii amour 
trop vif, trop tourmentö, pour n'ötrepas öternel. HelasI si ce 
Centimen t dtait plus heureux, je ne vous en parlerais pas, dit 
Ermance d'une voix qui trahissait ses larmes, jen'insulterais 
point par mon bonheur ä votre peine, mais je suis malheu» 
reuse, et sans espoir d'ätre jamais cousolce, car je pr&f&re 
mon malheur ä, toute la fglicitä qu'un autre sentimentpour* 
raitm'offrir. 

— Et moi aussi, reprit Albert, que le desespoir et la recon- 
naissance animaient ä la fois ; mon malheur est ma vie, et 
vous venez de me le rendre plus eher encore. Votre cruelle 
franchise ne me guörira pas, je le sens, mais eile soumettra 
toutes mes actions ä votre volonte. La pensäe que vous savez 
ce que jMprouve m'aidera ä le supporter ; vous me plaindrez, 
du moins; vous saurez qu'il y a lä, pres de vous, un ötre que 
vous seule animez ; je ne vous scrai plus Gtranger ; je ne 
serai plus rßduit ä vous faire parvenir par une ruse une preuve 
de mapensöe permanente, ämecacher dans les bois de Mont- 
villiers pour respirer ün instant ie möme air que vous, pour 
vous voir passer comme une ombre, et pour pieurer enauite 
du regret de n'avoir pas ose" m'approcher du fantöme adorö. 
Vous me permetlrez de vous voir, n'est-ce pas ? d'aller puiser 
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datis votre indifförence la force de vous moins aimer. Ah! 
vous me devez bien cette triste consolation ! 

— II ne tiendrait qu'ä vous de me voir sans cesse, dit Er- 
mance d'un ton timide, et si j'avais ßur vos sentiments le 
moindre empire, nous serions... 

— Ah commandez, s'&ria vivement Albert, quelquesoit le 
sacrifice, vousßtes trop süre de Pobtenir. 

— Celui-lä, en supposant que c'en tat un, me donnerait 
Punique bonheur que je puisse attendre dans une Situation 
oü Pamitiö Beule... peutme distraire de mos peines. 

— - Moi ! je pourrais lesadoucir l je pourais obtenir un ins- 
tant Poubli de ce qui vous affligel Ah! parle«, neme laissea 
pas ignorer plus longtemps comment je puis me dövouer ä 
tob moindres int6r$ts. 

— Mes moindres totträte ! röpGta Ermance ; ah l je vous jure 
qu'apräs celui dont je Vous ai parte, tfest le premier de mon 
c*»ur. 

— Dites donc, vous me fattes möurir dlmpatience ! Si ma- 
dame de Gernan se levait, eile vous eutralnerait avec eile et 
je ne pourrais plus savoir ce que vous voulea de moi. 

— Au fait, je ne sais pourquoi j'h&ite ä vous Papprendre, 
reprit madame de Lorency en cherchant ä vaincre son em- 
barras et le sentiment de flertf qui la retenait au souvenir de 
son amie; on ne devrait pas 6tre embarrasste de proposer 
un moyen quipeut assurer le bonheur de troiöpersonnnes, et 
arracher au ehagrin , peut-^tre m6me... ä la mort, un ötre 
ang61ique... dontla beautön'est quele moindre charmeet 
qu'il serait si doux de rendre äla vie, au... 

— Je vous comprends, interrompit le comte Albert en re- 
dressant sa töte qu'il avait inclinäe pour mieux entendre ma- 
dame de Lorency, dont la voix baissait ä mesure qu'elle ap- 
prochait du but de sa conversation ; je vous comprends, et je 
regrette que vous ftfordonniez Pimpossible. 

— Non; une Action noble et gänfcreusene voua sera Jamals 
irnpossible. 

— Je Pespäre, reprit-il; mai$ abuser un coeur d6vou6, 
payerson affection par une ingratitude ötemelle, lui apporter 
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en dot un araour dölirant pour un autre! Non, malgrö lea 
exemples nombreux d'une si lache trahison, ajoula-t-il en 
appuyant 8urcettephrase,malgr6 la douieurprofondequeje 
rcssens ä, vous refuser ce säcriiice, je sens qu'il n'est pas en 
mon pouvoir de l'accomplir... 

— Laissez-moiespärer que ce refus n'est pas irrevocabie, et 
qu'un Jour... 

— Je yous tromperais, si, assezheureux pour troubler votre 
repos, vous m'aviez ordonng de coosacrer ma vie ä une de 
ces femmes que Ton prend par convenance et que Ton äpouse 
dem&ne ; jaurais eu lecourage de braver lepoids d'une chalne 
semblable pour vous prouver ma soumission ä vos d6sirs, 
mais je connais trop bien le supplice d'ötre immote ä l'amour 
qu'un autre inspire pour jamais l'imposer ä personne. Votre 
amie est belle, spirituelle, parfaite, eile doit 6tre adoröe, et 
ce serait m6riter tout ce que je souffre que de la ravir au 
bonheur qui l'attend un jour. 

— Ainsi donc, vous nous dälaisserez toutes deux ; et ce röve 
d'une douce pr&ence, d'une amitte tendre, ily faut renoncer. 

— Quoi ! vous auriez la barbarie d'y mettre pour condition 
une perfidie in digne de tous trois ? 

— Gette perfidie ne saurait exister; et lors m6me qu'une 
id6e döraisonnable troublerait un instant ce bonheur, bien tot 
Tattrait d'une femme charmante en triompherait. 

— Ne l'espärez pas. Votre prösence est tout pour moi. J'af- 
frooterais mille dangers pour vous rencontrer un instant ; je 
donnerais ma fortune, ma vie pour entendre une minute ie 
son de votre voix ; mais renoncer ä vous aimer, ä savourer le 
poison qui me brule, non, j'aime eneore mieux vous fuir. 

Comme Albert prononcaitees mots, il s'apercut qu'un mas- 
que l'ecoutait, plante debout devant Ermance. Ce dominobrun 
avait Fair d'attendre quelaconversationd'Albert f&t terminee 
pour en commencer une avec madame de Lorency. En jetant 
les yeux sur cet observateur silencieux, Ermance eprouva un 
saisissement indäfinissable. Les_regards qui percaient t tra- 
versle masque noir avaient quelquechosed'effrayant. Son 
atiitude&ait ftere, son immobiütö menacante. 
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.— II doit 6tre tard, dit Ermance d'une voix mal assurSe et 
ne pouvaat d6tourner ses yeux du domino gui lui causait un ü 
trouble si Strange; je voudrais m'en aller. Soyez assez bon, 
dit-elle ä M. de Sh..., pourchercher mon pöre, etle prävenir 
que je compte sur lui pöur me ramener. Madame de Cernan 
restera encore longtemps ici... pour Tattendre. 

Ces mots articuläs avec peine, cette oppression qui gfinait 
la respiration d'Ermance, Albert les interpr&a comme reffet 
d'un adieu penible. 

— Je vous ob6is, madame, dit-il en se levant, et j'eapöre 
que votre justice me tiendra compte de tout ce que je perds 
aujourd'hui pour garder votre estime. 

Alors il s'eloigna pour aller trouver M. Brenneval dans la 
salle oü Ton jouait. 

A peine fut-il ä quelques pas de madame de Lorency qu'elle 
voulut se lever et changer de place, pour 6chapper äl'obser- 
vation tenacedu domino brun. D'abord eile pensa qu'il se m6- 
prenait sans doute sur eile, et qu'en ötant sou masque ellele 
d&romperait. Or, eile le dötacha un instant pour respirer 
plus librement, etse d6barasser ainsi de Timportum obser- 
vateur. Maisla vue de ses traits ne parut point lui causer de 
surprise; il se rapprocha d'Ermance, puis, s'emparant de son 
bras avec une sorte d'autoritä, il l'entraina assez loin de ma- 
dame de Cernan, au milieu de la foule des masques. 

— Que me voulez-vous ? disait Ermance, n'osant r&ister ä, 
cette volonte muette ; je ne puis vous suivre... on va venir me 
chercher. 

Et le masque gardaitle silence. Seulement, Ermance sentait 
trembler son bras sous le sien, et reconnaissait, aux batte- 
ments press6s de son coeur, Emotion que devait ßprouver ce 
myst6rieux personnage. Enfinsuccombant äuneterreurinvin- 
cible, elleveuts'&oigner de lui et retourner a sa place. Dans 
le mouvement qu'elle fait pour d6gager son bras, le petit m6- 
daillon qui ne la quitte jamais s'Gchappe de sa p&lerine; la 
cbaine en cbeveux qui le tient s'accroche aux blondes de la 
^arniture, eile craint de le perdre et veut le cacher dans sa 
ceinture; mais le masque, qui viertf de Tapercevoir, rompt 
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aussitöt le faible cadenas de la chalue de cheveiK, la prend, 
et dit d'une voix altöröe par la colöre des mots sans suite 
qu'Ermance ne peut entendre, car eile a presque perdu l'u- 
sage de ses sens. M. Brenneval qui la rejoint en ce moment, la 
voit pröte ä se trouver mal. Persuadö que la chaleur qu'ü 
fait tlanscette salle la suffoque, ii Pentralnehors du bal, etla 
ramöne chez eile dans un 6tat d'effroi et de ßtupeur impos- 
sible & döerire. 



XLI 



M. de Montvilliers, ayant appris qtie sa gjöce 6tait revenue 
souffrante du bal masqüö, se rendit dans sa chambre d£s 
qu'ellefut visible. 

— G'ötait lui! s'öcria Ermance en apercevant le prösident; 
je n'en puis douter, c'Gtait lui. Ah! mon oncle, que va-t-il 
croire? 

— Qui, lui? demanda-t-il, ne pouvant se douter dela pen- 
sßed'Ermance, 

— Adhämar! reprit-elle avec Taccent de la terreur. 

— Quelle id6e! Quoi! tu peüses qu'il serait de retour? Mais 
pourquoi nous en faire un my störe? 

— C'ätait lui, vous dis-je ; son tremblement, sa cotere ne 
m'en laissent aueun doute. 

— - Non, cela est impossible. Les jourüaux n'auraient pas 
manquG de parier de son d6part de Gonstantinople... C'est 
quelque mauvais plaisant qui se sera amus6 ä le contrefaire et 
ä te jeter dans ce trouble. Quand on veut jouer un semblable 
röle avecsuccös, il faut feindre la colöre, la Jalousie : c'est ce 
qu'ü y a de plus facile et de plus certain. 

— Eh! quei accent emprunü*, quei regard menagant aurait 
pu nie plonger dans Fötat oü je suis? II 6tait lä, devant moi, 
immobile; il n'avait pas dit un mot, et döjä tout mon ätre, 
averti de sa pr&ence, 6prouvait un trouble, une Emotion qui 
m'empßchaient de respirer. 

Alors Ermance raconta cette singulare apparition, et la 
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lhamöre dont le masque s'6tait emparö de la chaine de che- 
veux-et du petit mödaillon. Gette derniöre circonstance 6branla 
M. de Montvilliers, dans la croyance oü il 6tait que ce ne 
pouvait 6tre AdWmar. Lui seul savait le prix qu'Ermance 
attachait k cette chaine tissue de se? cheveux, et il paraissait 
impossibie qu'un autre que lui eüt os6 la lui arracher. Cc- 
pendant le fait fyaitinexplicable. 

A quelques jours de lä, un aide de camp du duc de R... 
€tant venu faire une visite k madame de Lorency et au Präsi- 
dent, leur dit que la Russie prenait une attitude mena$ante, 
et que, malgrG ses assurances d'amitiö, Pempereur avait en- 
voy6 de nouvelles Instructions & son ambassadeur, afin de 
savoir Äquoi s'en tenir sur certaine disposition qui deyait Ibl- 
tjuteter la France. 

— Gette mission dölicate, ajouta-t-il, a 6t6 remplie avec 
autant de promptitude que de <liscr6tion. 

— Et saves-vous par qui? demanda le President. 

— Non, monsieur; je sais seulement que la personne char- 
gße d'apporter k Pempereur la röponse qu'il attendait de 
8aint-P6tersbourg, est repartie presque en sortant de Fau- 
dience. 

En ce moment, M. de Montvilliers regarda Ermance, et 
chercha äconfirmer ses soupcons enquestionnant de npuveau 
l'aide de camp; mais celui-ci n'en savait ou n'en voulait pas 
dire davantage. . 

— Ainsi, vous croyez, dit M. de Maiziöres, que cette belle 
ftmitiö de Tilsitt finira par dtes coups de canon? Eh bien, cela 
ae m'&onnerait pas-, c'est Fopinion de M. de T...; vous savez 
qu'il se trompe rarement. On pr&endait Fautre soir que Pem- 
pereur Alexandre ne pardonneraitjainais augendre dePempe- 
pereur d'Autriche de n'avoir pas voulu etre son beau-fröre. 
Vous en conviendrez, voilä un sujet de guerre qu'on n'aurait 
pasprövuily adixans. 

Pendant cette conversation, Ermance, absorböe par Pidße 
que c'Stait k M. de Lorency qu'avait 6t6 confiSe la mission 
dont on venait de parier, dgplorait la fatalitä qui la faisait 
paraitre coupable lorsque sa conduite avec le comte Albert, 
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dans ce moment mßme, aurait pu dissiper toutes les craintes 
d'Adhämar. Gonvaincue de la pr&ence de son mari ä ce bal t 
eile repassait dans sa memoire tout ce qu'elle avait dit, et re- 
grettait qu'il ne Peüt pas entendu; mais les bruits les plus 
offensants devaient etre seuls parvenus aux oreilles d'Adhä- 
mar; il n'ignorait pas sans doute les coöjectures que son en- 
treüen avec le domino bleu avait fait naltre; l'&notion qui 
dominait lecomte Albert avait du lui sembler la preuve qu'il 
parlait de son amour; on l'6coutait : n'en 6tait-cepas assez 
pour exciter la colöre d'AdbGmar ? 

— Je commence ä croire que tu ne t'es point tromp£e, dit 
le pr^sident äsa niäce lorsqu'ils furent seuls; onaura fait 
räpandre le bruit qu'il allait ä Constantinople, pour mieux dis- 
simuler le but de sa mission seeröte ; peut-6toe lui-m&ne n'a- 
t-il su qu'en route sa vraie destination. Mais non... il tenait 
ses Instructions du maltre lui-m£me, et c'est sans doute d'ae- 
cord avec lui qu'il nous a dit aller ea Turquie. Le fait est que 
tu n'as re$u aueune lettre depuis son dgpart. 

— H61as! ce ne serait pas une raison, rßpondit Ermance 
d'un ton triste; mais M. de Maiziöres et madame de Gernan 
n'en ont pas regu davantage, et cela est une preuve de plus« 

— Si tu lui Gcrivais qu'abusg par l'apparence il t'aecuse 
injustement... 

— Eh! le puis-je? s'ßcria Ermance; ne me suis-je pas ötö 
tout moyen de r6clamer contre une injustice? Quel mal pen- 
sera-t-ii de raoi, dont jen'aie m6rit61esoupQon?Il faut avoir 
une conscience pure pour repousser dignement l'injustice; 
l'innocence präsente est sans pouvoir contre le souvenir d'un 
tort qui nous a ravi pour jamais nötre estime. Lors m&neque 
je tenterais de dßtruire ses soupcons, y parvieudrais-je? ne 
m'accusera-t-il pas d'avoir recours ä une miserable ruse, ä 
un moyen employß par toutes celles qui trompent? croira-t-ii 
que je ne l'äcoutais que dans Tespoir de le d&erminer ä 6pou- 
ser mon amie? Non; je m'avilirais ä ses yeux, sans profit 
pour sa tranquiilitö, et, je vous l'avoue, je pröföre safureur, 
sa veugeance et tous les malheurs qui en peuvent r&ulter, ä 
l'idäe de me voir assimüäe par lui aux femmes qui cherchent 
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k se justifier ou ä s'excuser par des pr£textes bas et vulgai- 
res. Le crime a sa dignitö, et, je le sens, je mourrai avec ia 
haine d'Adh&nar plutöt que de vouloir l'apaiser par d'a'/ilis- 
santes attestations. 

M. de Montviiliers, malgrö le dßsir d'employer lout ce qui 
devait amener un rapprochement entre.Ermance et soa mari, 
ne pouvait s'erapßcher d'admirer une rösignation si noble, et 
finissait par se persuader qu'elle 6tait peut-6tre la meilleure 
justification des torts que n'avait point sa ntece. 

Tandis qu'ijNe döplorait ainsi son triste sort, madame de 
Lorency etait l'objet de la plus ardente envie; il n'ötaitbruit, 
dans les differents salons de Paris, que du long entretien de 
l'empereur avec eile. Madame de Cernan Tavait appris ä la 
^our seulement, et ne concevait pas qu'6tant au bal avec, Er- 
mance eile le lui eüt laissö ignorer. 

— Gomment se peut-ii que vous me läissiez apprendre par 
«Tautres que par vous un succös pareil? lui dit-elle avec une 
sorte d'amerlume. 

— ' Mais je ne pensais pas, rdpondit Ermance; que cela püt 
vous int6resser. L'empereur m'a dit de ces propos de bal 
auxquels il n'attachait certainement aucune importance, et je 
neles ai point r6pöt6s, pourne pas leur en donner; d'ail- 
1 leurs, je sais que, iorsqu'il fait ä une personne l'bonneur de 
causer avec eile, meine de chosesinsigniiiantes, il n'aime pas 
qu'on les redise. 

— Je ne vous demande point votre secret, reprit madame 
de Cernan, et je trouve tout simple que vous n'admettiez per- 
sonne ä une semblable confidence ; je vous en veux seulement 
dp m'avoir donnö Fair d'une imböcile quand on est venu me 
dire que l'empereur ne s'gtait occupö que de vous au bal de 
rarchichancelier, et qu'il rdsultait de cet entretien que la 
famille des Lorency venait d'ötre inscrite parmi Celles des an* 
ciens nobles auxquels on doit rcndre les propriötös qui u'ont 
pas ötöYendues lors de... 

— Vous croyez, madame? interrompit Ermance d'un air 
offensö. 

-— Oui, je sais positiyement que nous jsommes compris 

15 
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dans la liste des gräces qu'on veut räpandre ä la naissance 
darenfantimpörial. 

— Si je savais, reprit Ermauce avec fiertö, qu'on püt attri- 
buer cette faveur k un motif dont M. de Lorency aurait ä 
rougir, j'irais ä i'instant mßme supplier Fempereur... 

— Quelle folie! interrompit vivoment madame de Gcrnan; 
iriez-vous lui dire que les sentimcnts qu'on lui suppose pour 
votis ne vous perraetlerit pas d'accepter ses bienfaits, ou plu- 
töt la reddition des biens qui nous appartiennent tr£s-16giti- 
mement? Ge serait lui donner Fid£e d'une corraption humi- 
liante pour tous deux, et que sa rancune de Gorse ne vous 
pardonnerait pas, je puis vous l'affirmer. 

— II ne saurait m'accuser d'une teile pensöe; il ne m'a 
rien dit qui düt me Finspirer. 

— Eh bien, alors pourquoi vous rövolter contre une action 
dont vousconpaiesiez mieux que personne toute la g£n6rosit6 
et Finnocence? 

— Mais si le monde en juge autrement? 

— Le monde est un joueur qu'on a toujours de son parti 
quand on gagne : quelque chose que vous fassiez aujourd'hui, 
il dira, soit que vous acceptiez ou non, que c'est une faveur 
qui en acquitte une autre, ou bien que, son caprice pass6, 
Fempereur n'a pas voulu le payer si eher; ainsi n'agissez 
point en considäration des propos de la malveiüance; il est 
des situations oü tous les sacrifices possibles ne les fönt point 
taire : la vötre est de ce genre. Vous savez que, dans ce bien- 
fait, rien ne doit blesser votre honneur, ni celui de votre 
mari, ni m&ne votre d&icatesse : que cette assurance vous 
suffise, songez qu'il y va de la fortune de toute notre famille, 
et qu'il serait cruel de la perdre par une pruderie inutile. 

— Je sens fort bien, reprit Ermance, que cette fortune n'6- , 
tant pas la mienne je n'ai pas le droit d'en disposer ; mais si 
pouriant on me croyait capable de... 

— Tranquillisez-vous, raa chere, on ne croit que ce. qui^ 
est Yrai, reprit madame de Gernan oubliant qu'elle venait d<T 
dire le contraire; on saura bientöt que ce qu'on a pris pou< 
un commencement d'aventure n'6tait qu'une simple conver- 
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sation, et vous n'aurez plus qu'ä supporter le dtdain ou Pen- 
vie des ferames qui n'auraient jamnis eu la vertu de nßgliger 
une si belle occasion; enfin, ma chöre enfant, ue faites rien ä 
ce sujet sans m'en prßvenir ; peut-ötre ai-je 6(6 mal informße, 
et vous jugez combien il serait ridicule d'usurper Fhonneur 
d'un refus digne d'une Romaine, si l'empereur ne pense pas ä 
nous. 

Ce doute, 6mis avec adresse par madame de Cernan, n'en 
laissa plus aucun a Ermance sur la redditioa des bois de la 
famille Lorency. Bien qu'elle füt certaine que cette faveur 
n'&ait que la r6compense des Services d'Adh^mar, et peut-ötre 
aussi de la derniöre mission dont l'empereur venait de le 
charger, eile s'inquißta vivement de la colnoidence de cet 6v6- 
nement avec les conjectures auxquelles la conversation du 
bal donnait lieu, et resolut de s'en remettre ä la sagesse de 
M. de Montvilliers pour la diriger dans cette affaire d&icate. 

— Je concois que Tavis de madame de Cernan, dit-il, vous. 
ait paru suspect, car il 6tait visiblement dictö par son intärgt 
personnel, et voito comme les choses raisonnables perdent de 
leur credit; si eile avait appuyö ses conseils sur la facilitö de 
vous mettre ä l'abri de tout soupqou ftetrissant par votre con- 
duite h la cour, par le soin de n'y paraitre que dans les occa- 
sions indispensables, et d'evitertoutcs Celles qui vous rappro- 
cheraient de Tempereur, si eile vous avait dit cette vGritö 
connue de tout Paris : que, s'il a parfois recompensä la fai- 
blesse de quelques femmes pour lui, il n'a jamais tcatö de 
les obtenir par des offres humiliantes, vous auriez 6tö con- 
vaincue de la cessation prochaine des propos qui vous im- 
portunent aujourd'hui, et que vous seule pouvez accrediter 
ou dtHruire sans retour. Ah! vraiment, la condition des fem- 
mes serait par trop malheureuse, si leur honueur döpendait 
ainsi du caprice de la mödisance; rassurez-vous, mon enfant, 
si möchant que soit le mondc, il ne nous ferait pas grand mal 
si nous u'ätions pas si souvent son complice. 
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XLII 



Depuis le jour du bal de Parchichancelier, Eraancc , plus 
triste qu'elle neTavait encore 6t6, ne sortait plus de chez eile. 
Eil vain M. de Maiziöres lui r6p6tait-il sanscesse qu'elle avait 
tort de prendre au mot le refus du comte Albert, que c'&ait 
un proc6d6 indispensable de sa part, mais que ce devoir ac- 
compli envers son amour, il se laisserait vaincre par des ins- 
tances r6it6r£es; enfin, qu'en lui vantant soüvent le bonbeur 
d'&re aim6 d'une personne ßi distinguöe, ii finirait par y ötre 
sensible. Ermancc, d6courag6e par tant de cbances contrai- 
res, nevoulait plus s'exposer ä de nouvellescalomnies.Made- 
moiselle Ogberman, sans connaitre la cause du surcrolt de 
peine qui accablait son amie, s'efforcait de Ten consoler par 
les soins les plus tendres et ne la questionnait point. Cette af- 
fection profonde entre deux personnes qui s'entendaient sans 
jamais se confier l'une ä Pautre avait un charme mysttrieux 
etune puissance de consolation toute particultere : oneütdit 
quela Situation, les faits, les cause», n'entraient pour riendans 
cette amitiö, et que la Sympathie seule en 6tait le lien. Cepen- 
dant Natalie n'ignorait pas que son malheur venait d'Erman- 
ce; maistel 6taitPascendant demadame de Lorencysur ceux 
qu'elle aimait, qu'on oubliait prös d'elle jusqu'a, la rivalitä. 

L'hiver touchant ä sa fin, Erraance pensait döjä ä quitter 
Paris, lorsque sa femnie de chambre entra un matin chez eile 
plus tot qu'ä Pordinaire. 

— Tai pens6, dit-elle, que madaraem'excuserait delarGveil- 
ler aujourd'hui de si bonne heure, lorsqu'elle apprendrait... 

— Quoi ! qu'avez-vous ä m'apprendre ? demanda vivement 
Ermance. L6on cst-ii malade? 

«r- Gr&ce ä Dieu, je n'ai qu'une bonne nouvelle ä vous don- 
ner... Madame n'a donc pas entepdu un brat de voitüres 
cette nuit? ' 

— Si, vraiment, Le bal de la princesse Pauline n fim blen 
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«v. 

tard, ä en jugerpar le roulement des voitures, qui n'a cessö 
qu'au jour. 

— Ce n'etait pas seulement celles-lä que raadarae aura en- 
tendues? 

— Etqu'eile autre, donc? 

— Mais la calöclfe de monsieur, par exemple, et ce cdquia 
d'Ambroise qui faisait un traia du diable pour faire lcver le 
coucierge, malgrö la recommandation que monsieur lui avait 
faite deprendre garde ä nepas rGveiller madame. 

— M. de Lorency est arrivß, dites-vous? II est ici? s'ßcria 
Ermance avec un sentimeat de joie que mademoisetle Rosalie 
trouva fort naturel. 

— Oui, madame ; Francisque lui a parle ; c'est ä lui qu'il a 
demandä des nouvelies de madame. 

— II a demandö de mes nouvelies? r6p6ta Ermance avec un 
6tonnement qui devait paraitre ötrange. Puis, s'apercevant de 
rinc6nvenance de sa question, eile se häta d'ajouter : Pour- 
quoi lui avoir ob6i, et n'6tre pasenträe chez moi pour m'ap- 
prendre... 

— Monsieur avait döfenduexpress&nent qu'on m'avertit, et 
je vous avoue, madame, que je n'ai rien entendu ; c'est ce ma- 
tin seulement que j'ai appris, par la bonne du petit, le retour 
de monsieur. 

En parlant ainsi, mademoiselle Rosalie aidait sa maitressc 
is'habiller: d&s qu'ellefüt pr&e, eile passa dans son petit sa- 
lon, döcidäe ä attendreavec courage le partiqu'Adhömar pren- 
draitavec eile, etänepoint chercher ä le rencontrer chez son 
oncle. L'id£e du malheur qu'elle redoutait le plus lui donnait 
tant de force contre les dödainsetla cotere d'Adh&nar ! Qu'6- 
tait-ce äsupporter en comparaison d'une Separation eclatante, 
6ternelle?Il6taitlä, il habitait encore sous le möme toit avec 
eile ; c'ötait plus qu'elle n'avait osG esp6rer, et, pour obtenir 
ce seul avantage, eile consentait ä la perte de tout ce que son 
amour avait ambitionnö. 

Elle mäditait, depuis plusieurs heures, sur ce retour, lors- 
qu'Adhihnar entra, s'informa des nouvelies de sa sant6, et lui 
Darla, comme s'ü Tavait vue la veille, du plaisir qu'ü avait 
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eu ä retrouver ä Paris M. de Montvilliers, lui dit que les mauvais 
chemins Favaient reteau un jour de plus en route, qu'il venait 
de faire un long et ennuyeux voyage, mais que l'empereur 
Ten dödommageait si bien qu'il n'avait pas le droit de s'en 
plaindre. 

Dans son röcit, dans ses questiona pröcipitees, il rägnaitune 
teile affectation d'oubli pour le pass6, d'insouciance pour le 
präsent, qu'il ätait facile de voir qu'Adhömar jouait le r61e 
qu'il s'6tait imposä, et que,plac6entre la ntossite de rompre 
d'unemaniöre £clatante avec madame de Lorency ou de parai- 
tre vi vre convenablement avec eile, il s'6tait trac6 unplan de 
conduite qui devait satisfaire aux exigences du monde et ä 
sa röeolution de rester le plus possible ötranger ä sa femme. 
Peut-ötre le moment oü il recouvrait unepartie desa fortune 
personnelle lui paraissait-il mal choisi pour une rupture ; peut- 
ötre, n'ayant que des soupcons, ne se croyait-il pas en droit 
de s6vir contre une personne qui jouissait <Tune vöritablec^ia- 
sidäration; enfin, quel que fütson motif pour en agir ainsi, 
Ermance ne chercha pas ä le deviner : heureuse de Fentendre, 
malgrä le ton 16ger, Fair inditftrent qui accompagnaient ses 
paroles, eile s'abandonna ä la plus douce Emotion* Ah! s'ilnait 
de la prösence de ce qu'on aime une sorte d'enivrement que 
sa cotere ou sa froideur möme ne peut neutraliser, c'est qu'en 
d6pit des chagrins qu'il cause et de ceux dont il menace, sa 
prösence est toujours de Fespoir. 

Cependant, si la conduite d'Adh&nar avec Ermance offrait 
peu de chasgement dans leur int6rieur,ü n'en&aitpasde möme 
devant le monde. Jusqu'alors empresse, presque soigneux 
pour eile devant des tömoins, il avait 6vit6 tout ce qui aurait 
pu faire deviner la däsunion qui regnait entre sa femme et lui; 
maintenantil semblait mettre, au contraire, de Pamour- pro- 
pre & se montrer ind6pendant et complöteinent dögage de tous 
sentiments affectueux pour eile; enfin, ä ses 6gards pr6m6di- 
tös, äson insouciance polie, onPaurait cru d'une indiffcrence 
profonde pour tout ce qui la regardait, siFarmef turne de ses 
plaisanteries etsa gaietg forc&n'avaientparfois trahi son d&ir 
de Faffliger, 
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On 6tait äla moitiG du mois de mars* et Fon attendait avec 
impatience le moment de voir affcrmir pour longtemps la 
nouvelle dynastie : chacun faisait des prgdictions ä ce süjet, 
et leö'plus grands ennemis de l'empereur 6taient eux-mömos 
bienloin duvrai dans leurs prävisions haineuses: l'envahis- 
sement de lamoitte du monde, la tyrannie, voilä tout oe qti'lls 
osaient prödire. G'est qu 1 il est des revers qui döpasseut lous 
les voeux de Finimitiö et de la vengeanoo ! 

Un matin qu'Ermance et Natalie jouaient pv^c Lfov», dont 
les premiers pas s'essayaient ä aller sans guides de l'une ä 
Pautre, M. de Lorency entra pour s'acquilter d'une eoftitnis-' 
sion dont madame de Cernau Pavait cbargg; eile faisait dc- 
mander ä Ermance si eile avait le projet d'aller le lendemain 
chez la princessede Ch..., oü Ton devait jouer un Yaudeville 
en Thonneur du maitre de la maison, dont c'etait la föte, et 
l'opära d'un jeune homme, eiövede Ghörubini, dont on vantait 
beaueoup la musique. Les succös qu'a obtenus depuis cegrand 
compositeur prouvent en faveur du go&t des amateurs qui 
l'applaudirent des premiers« 

— Yous m^tonnez, ditErmance ; je croyais madame de Ger* 
nan presque brouilläe avec la princesse de Ch..„ 

— 11 est vrai que, pendant plusieurs ann&s, eile a 6t6 un 
peufroide pour eile, reprit AdMmar ensouriant; mais aujour- 
d'hui qu'elie a £pous6 un de ses parents, eile se rappeile les 
Services qu'elle a rendusä notrefamille lors de la Revolution, 
et se fait un devoir de lui en tämoigner sa reconnaissance les 
jours oü la princesse donne une föte. Moi, qui n'aijamais ou- 
bli6 qu'elle a sauv6 mon pere deTächafaud on 93, je n'ai point 
cess6 de la voir et de lui etre fort dGvoue; cequi, certes, n'est 
pas un mähte lorsqu'on la connait. Mais que r6pondrai-je ä 
ma tante? 

— Que j'irai &vec plaisir demain chez la princesse de Gh.*., 
räpondit vive&Bnt Ermance. 

C'&ait faire ce que d&irait Adhömar : Ermance l'avait de- 
vin£, et sa röpugnance ä sortis de chez eile ne pouvait tenir 
contreTespoirdeluiplairepar lamoindre dßmarche : seule- 
inent, eile exigea de Natalie de venir avec eile. 
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— II faut que vous connaissiez cette belle personne, dit Er- 
mance, cette femme qui ne s'est approcbtfe des tigres de la 
terreur que pour leur arracher ud grand nombre de victimcs. 
Vous serez frapp£e de sa beautö. Le son de sa voix, T6clat de 
soii teint, ses bras admirables, cette jolie main, qui a tant de . 
fois apportä le brevetsauveur qui permettait la fuite, ou don- 
nait un moyen d'existence, tout en eile semble prouver que 
le courage desbonnes actions est le plus sür desmoyeus pour 
maintenir les gräces et la fralcheur d'une belle personne. 

Pendant qu'Ermance parlait, Natalie tenait une boite de 
bombons, dans laqueile L6on puisait en les distribuant ä ceux 
qui setrouvaient ä sa portöe. Quand vint le tour d'AdhGmar : 

— Merci, dit-il en repoussant assez durement le petit bras 
de L6on ; je n'en veux pas ! 

Et Penfant, surpris de ce tonsävöre, crutqu'onle grondait, 
et se mit ä pleurer. 

— Emmenez-le, dit aussitöt Ermance ä le gouvernante qu'elle 
venait d'appeler. 

Alors, M. de Lorency, se repentant de la duretö qu'il avait 
mise ä refuser ce pauyre enfant, fit un mouvement pour le 
retenir; puis, cädant ä une r6flexion s<?fcröte, ii le laissa em- 
pörter par la bonne, dont les caresses ne parvenaient pas ä 
calmer les larmes de L6on. 

Ermance sentit les siennes prötes ä couler; mais uu senti- 
ment amer ranimant son courage, eile s'empressa de parier 
de choses 6trang£res ä sa pensöe. Peu de moments apr6s, 
M. de Montvilliers et Ferdinand survinrent, et la conversa- 
"tion devint moins penible ä soutenir. M. de Maizieres n^tait 
jamais plus s6millant qu'en pr6sence de mademoiselle Ögber- 
man. Sans comprendre son &me, il 6tait sgduit par Pattrait 
qu'un chagrin romanesquc röpandait sur toute sa personne. 
II lui semblait impossible qu'avec un esprit aussi distinguß 
ellene rendit pas justice au sien,et son amour-propre esp6- 
rait que tant de gaietä, de mots fins, de flatteries dölioates, 
parviendraient ä distraire Natalie du souvenir d'un ingraU 
II ignorait que ce genre d'agr£ments si recherche dans le 
moiide est sans aucun charme pour les coeurs malbeureux, 
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et qu'il faut avoir donn6 souvent des preuves. d'une vraie 
sensibilit6 pour s'ötre acquis le pouvoir d'amuser ceux qu'on 
piaint. 

XLIII 



La mode n'ßtait pas encore venue de payer k granris frais 
de preraiers artistes pour amuser un salon. Lorsqu'ils consen- 
taient ä abaisser leur talent jusqu'ä un petit röle de comedie, 
un air de vaudeville, une dßcoration de th£«Ure de societö, 
empresstfs de reconnaitre leur complaisance, le maitre et la 
maitresse de la maison redoublaient de soins pour les faire 
valoir, et il ötait rare que Tun des deux ne füt pas acteur 
dans la troupe qui r^unissait tant de c£16brit6s. Aussi la cer- 
titude de n'ätre point soupconnG de faire un mötier lorsqu'on 
se prötait ä un plaisir permettait-elle souvent ä nos plus grands 
compositeurs, peintres ou poätes, de faire les frais de la soi- 
r6e. Ge jour-lä, Tauteur $ Agamemnon, celui de la Fille 
d'Honneur et le spirituel auteur de Jean de Paris s'ötaient 
rSuuis pour ßcrire et pour jouer le prologue d'ouverture du 
thöätre. Cette camaraderie dramatique, sans faire le tapage 
des camaraderies d'aujourd'hui, n'avait alofs d'autre but que 
d'employer beaucoup d'esprit ä faire rire ; et Ton applaudissait 
franchement des seines d'un comique däcent et nalf lorsque 
madame de Lorency arriva. La petite piöce finie, on proclama 
les grands noms des auteurs au bruit des applaudissements 
qui faisaient retentir la salle, car ce n'6tait pas la mode non 
plus d'accueillir froidement ce qui plait. 

Mors, le chef d'orchestre se glisea humblement ä la place 
oü ii devait Commander k Rhodes, ä Grasset, ä Baillot et autres 
violons de ce grade, ä Fr6d6ric Duvernoy , au c61£bre Lamarre, 
enfln ä unorchestre qu'aurait envi6 le plusgrand souverain. 
On devine bien que cette compagoie d'61ite ne pouvait oböir 
qu'ä un illustre g6n6ral : aussi £tait-ceM. Ghörubiniqui diri- 
geait leurs mouvements de toute l'autorit6de sonpiano-fortä. 
On exGcuta l'opära de ce jeune compositeur, quo sa qualitö 
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d'amateur rendait suspectä ceux qui refusent toute supörio- 

rit6 dans les arte aux gens 61ev6s dans le monde. Cependant, 

ce talent auquelon rcprochaitdöjäd'ötrepresque aussi savaat 

que son maitre, devait bientöt succeder dignement ä nos plus 

grands compositeurs et maintenir la pompe opiriale ä cötö du 

premier g6nie de l'Italie. Sa musique brillante, harmonieuse 

et diilicile, avait pour interpr£tes d'excellents amateurs,parmi 

lesquels on distinguait la jolie madame du Cham... dont la 

voix avait le m&necharmequ'elle a mis depuis dans ses raviSr 

santes romances. Un des meilleurs acteurs de cette troupe 

choisie 6tait le maitre de la maison : c'est äses talents, b sä 

politesse exquise, que Ton pouvait attribuer, autant qu'ä la 

gräce affectueuse de la princesse de Gh..., Tempressement que 

tant de lalents supörieurs mettaient ä rendre ses fetes char- 

i»antes et inimitables. 

Un vaudeville, otr Pon c616brait le patron du jour, et dans 
lequel MM. Isabey, Cic6ri et la cölöbre madame Grassini rem- 
plissaientles principaux röles, suivit l'opßradeM. Auber. On 
ne se laissait point d'admircr la belle catitatrice, qui, dGgui- 
s6e en marchande de chansons, trahissait son rang en parant 
de toutes les richesses de son art la romance si mölodieuse et 
si chevaleresque dela reine Hortense : Partantpour laSyrie. 
On applaudissait ü la voix lögere et pure du jeuned£corateur, 
TElIeviou de la troupe, et Ton riait aux Gclats du comique 
vrai et des lazzi imprövusdu fameuxpeintre dont les portraits 
ötaient recherchös dans toute FEurope. Enttn, chacun parais- 
saitvivementcaptivö parla repr6sentation, lorsqu'un artivant 
du chäteau desTuileries s'approcha du ministredeDanemarck 
pour lui apprendre que Pimpäratrice tftait surle point d'ac- 
coucher, et qu'une grande partie de la cour 6tait d6jä räunie 
dansla galerie de Diane pour attendre F6v£nement si dösirk 

A peine cette nouvelle eut-elle fait le tour de la salie, qu'on 
en vit sortir toutes les personnes que leur rang ou leur de- 
voir appelaient au chäteau ; Adh6mar et madame de Gernan 
partirent des premiers, en confiant madame de torency aux 
soins de la baronne de Volberg. 

Enattendant le souper, Ermance et Natalie alteren 1 3 asse 



ÜN MARIAGE SOUS L'EMPIRE 263 

dahs une galerie, sur un canap6 ombragu par des arbustes en 
fleurs, dontles parfumsembaumaientles salons. Commeelles 
causaient d'un air de confidence, on passait auprös d'ellcs 
sans oser les interrompre et sans oder s'asseoir ßur les siöges 
placßs ä cöt6 du canap6 qu'elies occupaient : elles commen- 
£aientä se croire seules au milieu de tant de monde, lors- 
qu'un hommo viat s'appuyer sur la caisse d'oraugcr qui 
se trouvait derriöre madame de Lorency, et dit d'une vdlx 
6mue : 

— Par gräce! 6coutez-moi; c'estüü adieu hien triste et 
peut-ßtre öternel que je vous adresse ; il fallait cesser de vous 
aimer, ou m'ßloigner de vous avec ie sentiment qui est ffia 
vie... etje^pars. 

— Oh! ne partes point, rßpondit Erfnancc d'uu ton sup- 
pliant, restez pour 6tre heureux... pouf nous aimer, ajouta« 
t-elle en montrant son amie, dont la tnain tfemblante s'ötait 
rapprochöe involontairement de celle d'Brmance, en reco/ 
naissant la voix du comte Albert, 

— Non, reprit-il, mon «ort est fix6, rien ne peut m'y sous 
traire, aussi je ne viens pas vous en parier; raais ii en est un 
autre qui mörite mieux votre interöt, et j'ai besoin de savoir 
que vous approuvez le projet de M. de Maizteres avant de le 
servir. II sait que je dois passer ä Hambourg avant de me 
rendre ä Vienue, et il d&ire que je parle de lui au pöre de 
Natalie. 

— Gardez- vous-en bien! interrompü Ermance; n'ajoutez 
pas un chagrin de plus ä tous ceux qu'elle öprouve. 

Puis, frappöe tout kcöup de Vid6e que Ferdinand avait sanft 
doute imaging de demander Natalie en mariöge danslc dessein 
d'öprouver les vrais sentiments d' Albert pour cette aimable 
personne, madame de Lorency ajouta : 

— Si pourtant sa raison l'emportait, ai je pouvais obienir 
«Teile... d'oublier... un ingrat... M. de Maizi&res est aimable; 
sa fortune, son 6tat dans le monde en fönt un parti trös-sör- 
table, et puis ce mariage nous fixerait pour toujours Tune 
prösdel'autre. 

A.chacun deces mots, Ermance en ^piait Tetfet sur Ift phy- 
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eionomie d' Albert, et reraarquait avec peineque nuLdGpitja- 
loux ne se melait a sa profonde tristesse. 

— Oui, reprit-il du ton le plus naturel, ce mariage, con- 
venable en tout point, finirait par ötre beureux : Natalie est 
si parfaite ! 

Pendant qu'il s'occupait ainsi de l'avenir de Natalie, eile 

luttait p6niblement contreuneoppression violente, et se sen- 

tait au moment d'y suecomber. Ermance, en la voyant dans 

' cet 6tat de rouffrance, ne put s'erapßcber de lancer au comte 

Albert un regard d'indignation. 

— Ouvrez cette fenätre, dit-elle vivement; vous ne voyc« 
donc pas qu'elle se meurt ! Ab! tant d'insensibilitö vous ferait 
halr! 

— Natalie ! chöre Natalie! dit tout bas Albert en cberchant 
ä approeber lecanapg de la fenötre. 

Puis,effray6 de la paleur qui couvrait le visage de Natalie, 
il veut aller cbercher madame de Volberg pour les aider ä la 
secourir; mais Natalie le retient, en disant d'une voix faible 
qu'elle se trouve beaueoupmieux. En effet, laplaisir des'en- 
tendre nommer par Albert, de sentir sa main presset dans les 
siennes, l'accent de pitte, d'affection qui avait retenti ä son 
coeur, venaient de la ranimer comme par enebantement. Attri- 
buant cette r&urrection ä l'air pur qu'on venait de^lui faire 
respirer, eile s'empresse de rentrer dans le grand salon, pour 
que madame de Volberg ne soup^onne point qu'elle s'est 
trouvöe ainsi indisposSe. Albert, dßsolödu reproche amer que 
lui avait adress6 madame de Lorency, ne quitte plus Natalie du 
reste de lsusoirge et lui consacre tous ses soins ; seulement, 
ä l'instantdese söparer^lvientconjurerErmanced'accueillir 
le mot d'adieu qui lui sera portg le lendemain. 

Ce lendemain, ce jour d'espörance et d'ivresse, fut saluö 
par les cent et un coups de canon qui annoneärent la nais- 
sance du roi de Rome. 

Ce grand 6v6nemeüt est peut-ötre le seul dont reffet n'ait 
point 6t6 exagörä partes poßtes, par les journalistes, et möme 
par les flatteurs. Jamais la joie publique ne parut plus £cla- 
tante et plus sincöre. Depuis Fintant oü le bourdon de la catbö- 
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drales'£tait fait entendre, le peuple, röuni dans les rucs, sur 
les places publiques, attendait avec impatience le premier coup 
de canoü qui devait annoncer la dßlivrance de Fimpäratrice, 
et ce vingt-deuxiöme coup qui devait proclamer la naissance 
du fils de la victoire. De quelles acclamations celte nouvelle f ut 
accueillie! Quel garant pourla paix! pour la duröe d'un gou- 
vernement fond6 par la gloire ! G'^tait un dölire g6n6ral, car 
Tennemi möme de ce gouvernement y voyait la conservation 
de ses fils, la sürete de sa fortune et le repos de son pays. 

Lorsque M. de Lorency revint du chäteau, il trouva Er- 
mance chez M. de Montvilliers; tous deux Fattendaient avec 
impatience, poursavoir Iav6rit6 surle danger qu'avait couru 
Fimpßratriee; et puis Fon&ait si curieux de connaltre les 
diffSrentes impressions qu'avait düöprouver Fempereurpen- 
daut cette penible nuit l 

— Je vous avouerai, dit AdhGmar, que Fbabitude de voir le 
conqußrant m'avait fait douter de Fhomme sensible ; j^tais 
loin d'imaginer que Fempereur serait aussi violemment 6mu 
que nous Favons tous vu pendant les douleurs qui ont failli 
coüter la vie ä Fimp6ratrice : car vous saurez que Dubois 
s'&ant cru un moment dans Fobligation de sacrifier la m6re 
ou Fenfant, a 6tö consulter Fempereur, et que celui-ci s'est 
vite 6cri6 : « Sanvez la möre ! nepensez qu'ä la m6re ! oubliez 
que c'est Fimp&ratrice; faites comme si vous accouchiez 
une bourgeoise de la rue Saint-Denis. Mais cet homme, que la 
vue d'un champ couvert de morts n'a jamais fait pälir, s'est 
trouva sansforcecontre le danger desa femme; il a 6t6 obligö 
de s'ßloigner d'elle^epouvantrßsisterä FexcösdeF6motion. 
Corvisart ln'a dit que Fanxi6t6 oü s'est twmvö Fempereur de- 
puis son court enlretien avec M. Dubois jusqu'au moment de 
la dßlivrance, ne peut se peindre : il 6tait päle d'effroi Fors- 
qu'il s'est 61anc6, du cabinet de toilette oü il axtendait, dans 
la chambre dfc w Marie-Louise. Enfin, une bataille perdue ne 
Faurait pas mis dans un 6tat semblable. On a d'abord cru 
Fenfant mort; mais quand, aprös sept minutes, il a poussö 
uncri, Fempereur acouruFembrasseravec unejoiedälirante. 

*~ On ne lui supposait pas de si tendres sentiments, dit Er- 
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mance; voilä un 6v6nement qui prouve pour sa gensibi- 
litö. 

— Ou plutöt pour l'amour qu'il inspire & sa femme, reprit 
Adh&nar; il estsifacile d'ötre d6vou6 quand on est aim6! 

Cette räfiexion fut accompagnöe d'un regard qui fit battre 
le coßur d'Ermance. Uno lueur d'espoir l'6blouit; maia qüand 
ellechercha ä ramenerla conversatiou sur le boüheur dont 
jouissait rimpäratrice, surl'ätoilequi sömblait conduii$ Fem- 
pereur ä 1 accomplissement de tous ses vofcuXj Adhlmar prit 
un air sombre, et sapräocupation devint teile qu'il n'entendit 
plus les questions que lui adressaitle pr&ident« A l'aspectd* 
cettesubiteimpression,Ermance t devinanttropbieniespens6es 
qui devaient l'avoir faitnaltre, setroubla; M, dellontvilliers 
lui-m&oae, dans le secret de leur Situation, gprouva de Fem- 
barras, mais ilse remit bientöt par l'abligation de recevoir 
plusieurs personnes qui arrivörent successivement« Jamai« il 
ne se fit plus de visites matinales que ce jour-lä, Jamals il n'y 
eutde joieplus vraie, de prädictions plus fausßes quaTocca- 
sion de cette auguste naissance. Que de brillantes destin&s 
promises ä cet cnfant n6 sur le plus puissant tröne de Fßu- 
rope, rejetou de la plus vieille dynastie, prämier descendant 
de notre jeune gloire, et baptis6 d'un nom qu'envia Jules* 
Ctesar! Ah! si jamaisil parvientfc i'äge de vingt ans, disait-on, 
nous verrons tous les partis se röunir pour illustrer soürdgne; 
il sera, pour Pantique noblesse de France, le fleveu de Marie- 
Antoinette; pour lagrande arm6e, le fils du böroö; pour le 
peuple, Fenfant de la paix ; et pour FEurope entiöre, l'bäritier 
d'une gloire qui aretenti dans toutes les partiesdu monde! 
Pauvre science bumaine!... 11 a Yingt ans... et cet enfant, n6 
dans le palais de nos rois, baptisö ä Notre-Dame, on Fappelie 
oranger I Rome et Paris ne sont point soua sefi lois! et il est 
dans Fexil ! 

Quel beau sujet d'humilitä, si Bossuet vivait encore ? 
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XLIY 



Le reste de cette ann£e se passa dans les fötes. Des spcc- 
tacles brillante, oü le public 6tait admis, des comßdies intimes 
jou£es devant un petit nombre de pp"*onne& privil6gi6es t 
maintenaient la cour et le peuple daus uue agitation joyeuse 
qui l'empöchait de rSflöchir sur les evenements qui se pr6pa- 
raient; mais les gens sensös, affligös de la tournure que prc* 
nait la guerre d'Espagne, ne voyaient pas sans crainte les dis- 
sensions qui allaient nöcessiter une nouvelle campagne vers 
le Nord. Daus la Situation la plus glorieuse, on se sentait sous 
le poids d'un sinistre pressentiment. Quelque chose semblait 
avertir la France d'un prochain malheur, et lui prgdire qu'6- 
tant parvenue ä ua si baut degr6 de puissance, eile ne pou- 
vait plus cbercber ä Paugmenter sans risquer de la perdre ; 
enfin, tant de succäs, de bonheur, devait avoir lassä la desti- 
n6e* Ce dGcouragement raisonn6 se faisait sentir möme parmi 
les militaires. Combos des faveurs de la gloire et des bienfaits 
de Tempereur, arrivßs h l'äge oü Ton aime ä raconter ses ba- 
taillee, ils murmuraient tout baut contre l'obligation de quitter 
une douce existence pour aller courir de nouveaux p6rils sous 
un climat glac& On dit que Napoleon s'est souvent reprochG 
depuis lff quantitö de dotations, d'bonneürfe, de röcompenses 
de tous genres dontil avait combte ses compagnons d'armes; 
en effet, n'est-ce pas une grande erreur de la part d'un si 
vaste gänie que de crtnpter plus sur la reconnaissance que 
sur Tamb^^n des hommes? 

Madanib Je Lorency passa toute cette annöe dans la m&ne 
anxi6t6 qui la dövorait depui3 le jour oü la conduite d'Adhö- 
mar lui avait fait craindre qu'il ne ftit instruit de sa faute. 
Pour lui, sans cesse occup6 de son service ou Uvr6 k ses plai- 
sirs, il ne voyait Ermance qu'aux beures oü eile recevait ses 
amis, £vitant avec soin de se trouver seul avec eile. Le dgpart 
du comle Albert nc donnant plus aucun prGtexte k ses repro- 
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dies, et la vie retiräe que menait Ermance ne lui offrant nulle 
occasion de la soupconner, il ne lui adressait plus de ces mots 
amers dont eile gardait un Souvenir si cruel; mais sa froideur, 
sa contrainte avec eile s'augmentait chaque jour. Quelquefois, 
aprös Pavoir regard^e longtemps, aprös i'avoir entendue chan- 
ter une romance, il se levait tout ä coup et sortait du salon, 
comme s'il cherchait ä cacber une Emotion invincible; mais, 
le lendemain de ces jours-lä, Ermance ßtait stire de ne le point 
voir, ou si quelque raison Tobligeait ä la rencontrer, il ne lui 
adressait pas la parole, et ne levait pas mcme Ies yeux sur 
eile. Alors L6on, qui le croyait triste, allait le caresser ; mais 
sa genlillesse* loin de triompher de Phumeur d'Adhömar, sem- 
blait Taccroitre. 

Enfin, la guerre avec la Russie ötant d6clar£e, Femperenr 
partit avec Marie-Louise pour Dresde ; une partie de la cour 
les suivit, et M. de Lorency quitta Paris sans se douter plus 
que 8oa maltfre de Paffreux hiver qui les attendait. 

Les 6v6nements de cette triste campagne sont trop connus 
et trop douloureux ä rappeler pour les retracer ici; et, d'ail- 
leurs, quel intöröt particulier pourrait se soutenir ä cöt6 d'un 
interßt semblable! quel r6cit pourrait se faire lire apres celui 
de ce drarae homärique! 6t qui oserait Pentreprendre apräs 
avoir fr6mi aux pages Eloquentes de M. de S£gur! 

A peine tenterait-on de peindre Pabattement, la terreur 
qu'inspirait ä Paris la lecture des bulletins de cette grande- 
arm6e, dont plus dela moitiö 6tait d£jä ensevelie sous les neiges 
de la Russie I Chacun courait apr&s la nouvelle qui devait d6s- 
espSrer lui ou les siens; on s'abordait dans la rue sans se sou- 
haiter le bonjour: « Est-il vrai qu'il soit mort? » disait-on en 
pcnsant ä un fils, ä un fröre, et des yeux qui se levaient au . 
ciei faisaient seuls la r6pouse. Le pöre de famille se rentermait 
pour lire dans la solitude son Journal, se r6signant ä recevoir 
courageusbffient le coup qui devait accabler sa femrae ou sa 
fille, dans la nöcessitö de les y prßparer. On en 6tait röduitä 
se föliciter d'apprendre que celui pour lequel on trerablai: 
Gtait parvenu jusqu'ä Wilna, oü il gisait k Phöpital, couverf 
de blessures et d6vor6 par la fievre jaune, ou bien que, sur- 
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r pris, les membres geläs, par une horde de cosaques, ü £tait 

k prisonnier sur les bords de l'Oural. Rien, h61as! ne doonait 
plus Fid6e des malheurs de cette campagne que ces tristes 
joies; mais c'ltait encore de l'espoir, et tant de pauvres mores 
n'en avaient plus ! 

Apräs avoir *>ass6 par toutes les inquietudes, les terreurs 
de cette cruelle 6poque, madame de Lorency apprit enfin, par 
une lettre ä peine lisible, öcrite par un domestique dont les 
doigts avaient 6t6 getes, que M. de Lorency, griövement blessG, 
venait d'arriver ä Mayence, oü une ftevre violente Tavait 
forc6 de s'arröter. La lettre de ce brave- serviteur, le seul des 

«gens de M. de Lorency qui ne füt pas mort de froid ou de faim 
pendant ce dßsastreux retour, laissaitpeu d'espärance. Atteint 
(Tun coup de feu au passage de la B6r£zina, Adhömar n'avait 
pas cessö depuis de monter ä cheval et de braver un froid 
mortel, aussi la plaie qu'il avait ä la jambe s'6tait-elle enve- 
nim6e ä tel point que Ton craignait d'ötre obligö d'en venir ä 
faire l'amputation. Tous ces dötails, donnäs avec une exacti- 
tude presque barbare, plongerent Erraance dans un profond 
d6sespoir ; mais son coeur, habitue aux dtf chirements les plus 
cniels, ne se laissa polnt abattre. Une heure apr&s la röception 
de cette lettre, tout ötait disposG pour son döpart ; eile n'at- 
tendait plus que le passe-port qui devait Tempöcher d'etre 
retardäedans saroute, lorsqu'elle vit entrer chez eile M. Bren- 
neval, le visage altörö, les lävres tremblantes, enfin, dans 

. un 6tat qui la fit frömir. 

— Est-ii bien vrai?... tu pars... dit-il pröcipitamment, tu 
nie laisses au moment oü... perdu! d6shonor6! je n'ai plus 
que toi... oü toi seule peux me secourir... me sauver !... 

Et M. Brenneval, pröt ä suffoquer, venait de se laisser aller 
sur le canapg, et tenait sa töte dans ses mains, comme pour 
cacher les larmes qui Tötouffaient. 

— Monpöre! s'Gcrie Ermance, qu'avez-vous? quei malheur 
vousarrive? 

— Je suis ruinß!... D... et S... > de Hambourg, m'emportent 
dans leur faillite le reste de ma fortune. Ce malheur, tout 
grand qu'il soit, ne me plongerait pas dans l'gtat oü tu me 
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vois sans les engagements qu'il me faut remplir dans vingt- 
quatre hcures, bous peine d'ßtfe döclarö moi-mömö eri feüüee? 
mais c'est une honte dout je ue souflWtai pas... non, 11 tn*eö 
coütera moins de mourlf! 

— Que dites-vous, moü i)ieu! quelle aftreusepens6e! N'est- 
il donc aucun moyen de parer ä ce coup? 

— La somme est trop considßrable, et d'ailleurs pourquoi 
t'entrainer dang ma perte? 

— Pour yoü8 sauver, quel ä&crißce He ferais-je pas, mm 
pöre? Ah ! disposez dö tout ce qui m'appartient. N'eät-ce donc 
pas vous qui me l'avez donnö? Maid calmez*vous, parlei-moi 
avec confiance, dites comment je puis vous secoürir, qw 
j'emporte au moins Tassurance de votre traoqUillitd das« le 
triste voyage qüe je Väiß faire ! Ce serait trop dö cfaindre pottr 
vous deux,.» 

En disant ces motö, Ertnancfc fembrassftit soll pöre et le bat 
gnait de ses larmes. 

M. Brennetal, encourägG pät le dävötiement de sa fille» ltd 
fit Paveu des spöculatioris impf udentes qu'il ätait sntf epfiges 
dans l'idße que la guerre aurait une autre issue, et des Enga- 
gements qu'il avait pris, ne soupQönüaüt pas la crise affreuse 
que nos revers feraient öprouver ä la Bäuque, et la quantitS 
de faillitöö qui devaient s'en suivre. Enflü, les bieus consldö- 
f ables doüt il avait dote sa Alle pouvaient seuls offrir uü flau- - 
lissement süffisant aux prßteurs des Sommes ddni il avait 
besoin pour faire honneu r ä sa signatufö. Daus cette extrt- 
mit6, Ermance se rappela la procur atiön de son mari, cet acte 
qüi l'atitorisait ä disposef de sa fortüüe. Soft p£re Ätait d6cid6 
ä se brüler la cervelle s'il ne trouvait päS tiii moyen de sofür 
de la Situation oü il se trouvait : pouvalt-elle hösiter?. 

La procuration, la signature indispensable qui la d£pouil- 
lait en faveur des cröanciers de M. Brenneval, tout fut offert 
et donnö avec cette irrfeflexion attachGe äl*exc6s du malheur. 
Qu'importe la perte de sa fortune ä la personne qu'un regret 
6ternel menace ! Ermance ne fut pas möme gönöreuse en si- 
gnant sa ruine: loin d'avoir l'id^e du sacrifice qu'elle faisait, 
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^jKm Coeur« tont occup6 du danger d'Adh&nar, se reprocha 
[ d'ßtre si peu sensible au dGsespoir de son p&re. 

La Yüe de L6on f de cet enfaut qu'elle venait de.d6sh6riter, 

ne lui iöspira pas möme une r^flexion k ce sujet; eile se se- 

para de lui «ans en paraitre 6mue, le recommanda d'un air ' 

distrait k M. de Montvillierfi, äNatalie, et quitta ses amis Baus 

; Yerser une lärme. En ce ffiomeüt, l'aniour, dans tout ce qu'il 

; a de dövöraüt, de 9ombre, d'accablant, soumettait toutes le» 

! facultas d'Ermance. Une Beule pensöe rGgnait dans son esprit : 

! « Le revemi-je? existe-t-il encore? » Et le monde pouvait 

-s'Scrouier öoua ses yeux sanft la distraire de son inquiötude« 

Oh ! puissance divine! quelle est belle cette tyrannie du coßur 

qui fait taire Pinteröt, la raison, Pösprit, tout, jusqu'ä Famour 

; xnaternel ! et qüe ce dälire, appliquö au devoir, parait noble 

et touchant' Ermance venait de Compromettre par un acte 

inaprudeot son existence et celle de sa famille; eile abandon- 

nait son enfant & d'autres soins que les siens, eile voyait sans 

; pitiö les fegrets de son amie. Malgr6 tous ces torts, qui eüt os£ 

la biAmef ?.4. Personne, car ceux»l& m&ne qui ne comprennent 

- pas Famour le respectent et l'admirent. 



XLV 



Accotnpagnfe ßeulemfent d'une femme de chambre et du 
fidöle Francisque, qui n'avait pas voulu c6der k aucun de sog 
camarades l'honneur de soigner ou de d&endre sabonne mal- 
tresse pendant la route, Ermance arriva k Mayence accablße 
d'inquiötude et de fatigue. On ötait au mois de janvier : les 
chemins, couverts de neige et de glace, 6taient funestes aux 
pauvres postillons, dont les chevaux s'abattaient k obaque 
descente de montagne; on ft'osait les presser tant il y avait 
de danger pour eux k marcber plus vite, et madame de Lo- 
rency, obligöe de dßvorer -son impatience, en avait double* 
ment souffert. EnJin, sa voiture entre dans la cour de Tau* 
berge oü doit 6tre AdWmar. Francisqu«, qui a piis un che- 
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val ä la deratere poste pour devancer sa maitresse, s'&ancsl 
& la portiöre : 

— Monsieur n'est pas plus mal, dit-il; je viens de Tentea-j 
dre dire moi-möme au Chirurgien qui sortait de sa chambre; j 
mais comme il a dflfendu que personne ne le Vit en ce m^.1 
ment, je crois que madame ferait bien de venir tout de suite, 
dans Fappartement que je lui ai fait prßparer; il y a un bot 
feu, et fitienne viendra y parier ä madame d6s qu'il le pourra* 

La crainte, F6motion d'Ermance en Scoutant Francisque,. 
la plong&rent dans une sorte de stupeur. On fut oblig6 de la' 
soutenir pour la conduire ä sa chambre,4e froid faisait trenn- 
Wer ses membres et ciaquer ses dents. Quand ta chaleur l'eat 
un peu ranimäe, son inqui&ude redevint plus vive, elles'i- 
magina que Francisque la trompait par pitiö, et eile voulut. 
Toir fitienne, süre de deviner, ä Vexpression de son visage, 
le vGritable 6tat de son maitre; mais quand, apr£s une heure 
d'atlente, il entra chez eile, les traits däfigures, les levres p&- 
les, avec Tattitude d'un homme embarrassä qui cherche h\ 
moins triste röponse ä faire aux questions qu'on va lui adres- 
ser, eile ne soupconna point que les fatigues de la campagne 
et la maladie eussent seules opgrä un tel cbangement sur 
ßtienne, eile crut Adhömar ä Tagonie, et s'öcria avec force 
qu'elle voulait le voir, qu'elle ötait sa femme, et qu'on ne, 
pouvait Fempöcher de le soigner, de mourir de douleur pres 
de son lit de mort. 

Pendant cetemps, fitiennelui jurait, sur tout ce qu'il avait , 
de plus sacrG, que son maitre 6tait sauv6, que le docteur en 
rgpondait si aucune agitation ne venait dötruire le mieux que 
le malade 6prouvait, car la ftevre menacait de devenir c£rö- 
brale, ajouta-t-il. Depuis deux jours ii ne nous reconnaissait 
plus; mais ce matin, il a parlö; son pouls est meilleur/et 
b'ü ne survient pas de nouvelle crise. .. 

— fitienne, mon eher ßtienne! interrompit Ermance en I4r 
chant de se calmer, je vous crois, vous ötes un trop brave 
garcon pour vouloir m'abuser, n'est-ce pas?... Mais ne von» 
serait-il pas possible de me faire entrer dans sa chambre saofl 
qu'il m'apercüt? Je vouspromets de ne pas approcher de lui; 
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feresterai immobile, derriöre son lit, sans pleurer; mais je 

bnrai qu'il vit..., je Fentendrai respirer, et lä je trouverai 

b courage d'attendre le moment oü Ton me permettra de le 

itoigner. 

I — Oh! madame peut 6tre tranquille, les soins ne lui man- 

|nent point... reprit Etienne d'un air fcmbarrassö; bien au 

pimtraire, j'ai quelquefois peur qu'on ne le tourmenle ä force 

lui demander ce qu'il veüt. Les malades ont besoin de re- 
os avant tout; et quand ou s'empresse trop autour d'eux, 

and on essaie b. chaque instant de leur faire prendre quel- 

es nouvelles potions, qu'on leur t&noigne trop d'inquiö- 

de, ils devinent qu'ils sont en danger, et cela leur est tr&s- 
(ouvent nuisible. 

— N'est-ce donc pas vous qui le veillez? N'a-t-il pa» une 
garde intelligente, aß!6e? 

; — Oh ! mon Dieu, oui, madame ; et si nous ßtions tous deux 
leuls ä exßcuter les ordonannces du ta£decin, monsieur ne 
l'ea trouYerait pas plus mal. Mais... c'est... que je ne sar- 
trop comment... dire ä madame... 
' Alois Pembarras d'Etienne Tempöchant de continuer: 
L — Aurait-il prös de lui quelqu'autre personne? demanda 
fcrmance d'une voix alt6r6e. 

t — Vraiment, tj'est cequi me coüte tant ä apprendreü 
tedame que je ne sais comment m'y prendre pour lui... 
r — Je concoitfla peine que vous 6prouvez, mon eher Etienne, 
il je vousen remercie, dit Ermance en essuyant les larmes 
hi'ellc ne pouvait retenir; car Fexpression d'une pit& tou- 
ghänte attristait le visage d'Elienne et attendrissait Ermanc» 
ttxr son propre malheur. 

>Aprös un moment de rtflexion : 

— . L'6tat de votre maitre, ajouta-t-elle, est la seulc pensöe 
jppri m'oecupe aujourd'hui. Quelle que soit la personne dont 
t ait voulu recevoir .. les soins... dans mon absence,... je ne 
pl\& lui en youloir... Eile a <H6 avertie plus tot que moi de 
\on danger... eile s'est empressee de le secourir. Sans doute 
bs soins sont agrßables ä M. de Lorency;... je ne veux pas 
rfcn uriver... Mais vous u-t-on defeudu de nommer cette 
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femme si d£vou&? demanda Ermance d'un ton ä la fois digM 
et timide. 






*- Je croyais que madame savait son nom ; eile n'en faft 
paß mystßre. Depuis que nous Tavons retrouvGe ä Varsovie, 
eile a toujours voyagß avec nous, s'arr6tant dans les memes 
endroits oü mon maltre 6tait forcö de prendre an peu d*j 
reposoude consuiter quelque Chirurgien sur sa blessure; 
un jour pourtant, monsieur, qui ne paraissait pas avoir enyie 
de rentrer en France suivi d'une troupe de femmes, car ces 
Polonaises en out toujours des voitures pleines k leur süfte, 
monsieur me dit: ] 

« — Etienne, fais atteler demain deux heures plus tot qnej 
nous en sommes convenus avec la princesse, et n'en dis rien 
ä personne; jeveux passer la fronttere leplus secrdtement 
possible : Tempereur a de Hiumeur contre les offieiers qri* 
reviennent ä Paris, etj'ai beau ötre malade, on ne me par- 
donnerait pas de me passer de cong$. 

» IL suffit, r6pondis-je. Avant le jour, les cbevaux &aient 
ä la catche et les malles attachöes; mais la maudite fieW 
qui Pa mts ä la mort depuis commeaca k le prendre juste aa 
moment de partir, et cela avec tant de vioience qu'ii fallut 
attendre que Paccös fftt calmö. L'heure se passait; la prin- 
cesse ay an tapprig ägon reveil que monsieur 6tait plus ma- 
lade, et qu'ii avait voulupartir seul de Francfort, gronda tout 
le monde, et fit tout ce qu'eÜe put pour Tengager & rester 1 
ä la Maison-Rouge, oü nous 6tions tr&s-bien logös, et oü 
M. Bethipan nous avait recommandgs ä un excellent mMecin; 
mais monsieur repßtait toujours: 

— • Moi, rester ici! non, non, jeveux moariren France, je ; 
veux larevoir! 

• Gatte id£e ötait si bien enracinee dans sa t6te qu'il a 
fallu y cöder : nous l'avons porte dans sa voiture, je me suis 
place" sur le devaat de la calöche pour soutenir sa jambe 
blessge. Au bout de quelques heures, nous avons passö le 
Rhin, et quand mon pauvre maitre s'est revu en France, 
apr£s avoir si souvent döplorß ensemble le chagrin de mon- 
rir si loia de notre pays, il g'est mis ä pleurer comrae ofl 
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i^cnfant, lui ä qui on couperait bras et jarobes sans lux tirer 
|*H«e lärme; oui, madaroe, il pleurait, etjnoi aussf j'avais les 
£-yeu* taut brouillßs, ce qu'il vit Wen, car il nie tendit la 
[vmm coaune pour me dire : 
r n — Toi aussi tu aimcs ta patrie; c'est notre möre ä toug 

! _deux* 

i 

\ » Avec quelle reconnaissance je m'eraparai de cette ipain, 

^ que je baisai de tout coeur ; mais combien je fua saisi de 

crainte eu la sentant si froide, en la voyant ei livide ! Je pres- 

' sentis que le frisson allait le reprendre, Helas ! je ne nie trora- 

pais point; nous n'ötions pas ici depuis uno heure que le dö- 

lire et les convulsions avaient rccommenc6. Heureusement, 

le m6decin et le Chirurgien de l'höpital sont arriväs k tamps, 

' et il n'y a plus maintenant que de la patience ä avoir : c'est 

, ce que tous les deux nous ont bien affirmö ce matin, et ma- 

dame peut compter sur la v6rit6 de ce que je lui dis, ajouta 

; Btienue en s'apercevant que madame de Lorency Gtait pröoc- 

X cup6e d'une autre idäe en l'Gcoutant. 

y 11 est vrai que, tout en^pr&tant au röcit d'ßtienne une at- 

[„ tention extreme, tout en frGmissant du danger qui menacait 

\ eucore Adh^uar, il se faisait un travail dans Tesprit d'Er- 

mance ind6pendant des int£r6ts de son coeur; eile se deinan* 

; dait quel parti eile devait prendre dans cette circonstance oü 

r Ja vie de celui qu'elle aiqaait pouvait dopend re d'une impres- 

> sion douloureuse, peut-6tre möme d'une contraria. Suspen- 

;. due entre la crainte de le surprendre d6sagr6ablement Jors- 

qu'une autre occupait sa place auprfcs de lui et Fespoir qua 

peut*6tre il la regrettait dans un moment oü toutes les aflec- 

tions apparaissent, eile n'osait se decider : aussi, corame 

toutes les Arnes g&ttreuses, eile choisit le plus contraire & son 

intärgt. En präförant ce qui nous coüte le plus, nous ä vi ton* 

du moins les peines de conscience, et c'est toujours ce repos- 

lä d'assurö. 

— Oui, dit Ermance en sortant de sa röverie, il faut que 
rien ne le trouble, qu'il ne soit pas importun6 par PidSe de 
ce que je souffre. Je le connais... malgrö lui, la position oü 
je nie trouve ici l'iiuaiilierait pour moi... il en serait malheu* 
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reux. Promettez-moi, fitienne, de ne pas lui dire que vous 
m'avez vue ; surtout que la princesse ignore mon arriv£e : 
recommandez ä Francisque et ä ma femme de chamb o de ne 
me faire connaitre ici que sous le nom de madame de Mont- 
villiers. Oui, j'en aurai la force ; je me rösigne au plus cruel 
sacrifice que je puissc lui faire... mais ayez pili6 de moi, bon 
Etienne, ajouta Ermance eu pleurant, venez me donner tou- 
tes les heu res de ses nouvelles. J'ai döjä. tant souflert de mon 
inquiötude!... ne m'y laissez pas succomber.-.Bipar bonheur 
quelques moments de sommeii venaieot calmer sa fi£vre pen- 
dant la nuit... si vou3 6tiez seul ä le veiller... rappelez-vous 
que je suis-lä... et que je donnerais ma vie pour le voir ua 
instant! 

— Ah! madame! s'öcria fiticnne en portant la main t ses 
yeux, vous pouvez compter sur mon zöle ä vous servir; qui 
sait mieux que moi combien vous ötes bonne, combien vous 
mdritez d'ötre aimße ! Sans cette misörable guerre qui söpare 
de sa famille, qui fait qu'on se lie saus amitiö parfois ä des 
personnes dont on ne sait plus comment se döbarrasser, 
jamais un semblable chagrin n'aurait afflige unc si digne... 

— Je ne me plains point, fitienue; quc votre maitre soit bien 
soignS, qu'il recouvre la santö, et je me trouverai heureuse. 
Allez, ne soyez pas plus longtemps loin de lui : il ipourrait 
ayoir besoin de vous et soupconner la cause de votre absence; 
gardez-en lesccret... Pauvre garcon! ajouta Ermance en re- 
marquant le chaugementd'Ktienne, vous avcz etö bien malade 
aussi, et les veilles vous fatiguent ; croyez que tant de cou- 
rage et tant d'attachement seront recompensös. 

En iinissantces mots, madame de Lorency prit dans son n6j_ 
cessaire ouvert sur la table un rouleau de napoleons, et dl 
donna ä Etienne pour remplacer une partie de ce qu'il avait 
perdu en Russie. 

XLVI 

— Si prös.(le.lui! s'öqria Ermance lorsqu'elle fut seule, eil 
plus separGs que Jamals? Ni? pas oser revendiquer mes droits! | 
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* ne pas oser le forcer ä recevoir mes soins, & me yoir mourir 
de sa souffrauce ou revivre de sa viel le sayoir livrö ä une 
autre quand je suis lä?...,quand j'ai tout quittö pour le re- 
joindre,. . lorsque sourde au dösespoir de mon pöre, aux pleura 
de mon... 

? Ici le remords Pempöcha d'achever : le sentiment d'une jus- 
tice sßvßre fit taire ces murmures de Tarne, qui la soulagent 
unmoment, et Ermance s'iaterdü jusqu'ä la triste consolation 
de se plaiüdre. 

Absorböe dans les cruelles r6flexions qu'une Situation si 
Immiliante et si douloureuse devait lui inspirer, eile passa la 
Duit sans se coucher, attendant qu'Etienne revint lui parier 

; d'Adh&nar, et prötant l'oreille au moindre bruit qui se faisait 
dans la maison. L'appartement de son mari donnait sur un 
long corridor oü aboutissaient les portes des autres chambres 
du möme 6tage; celle d'Ermance, placGe au bout du corridor, 

: £tait sßparöe de la chambre du malade par toutes Celles qu'oc- 

> cupaient la princesse Ranieska et les personnes de sasuite. 
La crainte d'ötre rencontrße et reconnue par i'une d'elles 
empgchait Ermance de sortir pour aller röclamerla promesse 
qu'fitienne lui avait faite. Cependant, enhardie par le sileace 
qui rägne depuis une heure , eile ouvre sa porte, et traverse 

r ä pas lents le long corridor, respirant ä peine, de peur d'ötre 

r entendue; le froid dela pierre commence ä glacer ses pieds; 
appuyäe pr£s d'une fenötre dont plusieurs carreaux sont cas- 

:. sös, des flocons de neige tombeiit sur ses cheveuxsans qu'elle 

■ s'en apercoive, sans que Tair glac6 qui ternissait les vitres 
Taverllt qu'elle ne pouvait rester lä sans danger; enfin, Ja 
porte sur laquelle ses regards Gtaient fix£s s'ouvre, eile voit 

i flotter auvent les palmcs d'un chäle, et, se cachant aussitöt 
derriöre une grande armoire qui se trouvait lä, eile attend 
que la femme qui sort par cclte porte soit renträe chez eile 
pour se montrer ä Etienne, dont la lumiöre äclaire seule le 
corridor. II a peine ä retenir un cri de surpriseen apercevant 
sa jeune maltresse ainsi exposäe au froid, et devine que Fexcäs 

l de rinqutetude lui a fait commettre cette imprudence; il dit 
ä voix basse que son maitre ayant <H6 dans une grande agi- 

16 
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tation pendant toute la soiröe, 11 n'avait pu le quitter, mais 
que M. de Lorency repose depuis une heure, que sa respira- 
tion est plus libre, et quece sommeilsi calrae doit sansdoute 
durer quelque temps, car il y a de Popium dans la potion 
calmantc qu'on lui a donnöe. 

— S'il est profondSment endormi, dit Ermance d*un ton 
suppliant, ne pourrais-je pas ?... 

— Ghut! interrompt ßtienne en setournantversPintßrieur 
de Pappartement; ilme semble toujours eatendre savoix qui 
m'appelle; puis, reyenant presque aussitöt, ilfaitsigaeä ma- 
dame de Lorency de le suivre. Alors un mouvement de joie, 
colore ses joues, une douce chaleur circule dans ses veines, 
et les battements de son coeur se präcipitent si vivement qu'elle 
est obligGe'ae s'arrßter un instant sur le seuil de ia por le. La 
faible lu6ur d'une lampe posöe derriöre le lit du malade 6clai- 
rait un cötö de la cbambre, et un large foyer de charbon de 
terreailume Gchauffaitet servait de flambeau ä PaiUrepartie; 
unebergöre^ouvertedecoussinsparfumös^taitaupr&sdulitet 
tfmoignait de la visite röcente d'une personne privitegiäe. Les 
rideaux ötant fernes pour garantir le malade dePair qui venait 
de laporte, Ermancene peutPapercevoirqu'en s'avaacant jus- 
qu'ä la bergöre : eile marche en retenant sa respiration, et le 
bon Etienne, 6mudu soin qu'elle prend pour ne pas troubler 
le repos d'Adh£mar, se retire dans Pantichambre, ne voulant 
pas ajouter la göne d'un t£moin ä tout ce que madame de Lo- 
rency 6prouve d'6motionsp6nibles; 

Heias! eile faillit y succomber en aperccvant les traits amai- 
gris, le tcint livide de ce visage si beau, et qu'une iongue 
doulfräncerendait presque möconnaissable. Tous les d6sastres t 
les raauxde cette horrible guerre semblaient inscrits surcc 
front äbattu. Une main päle et decharnöe, la main d'Adh6mar, 
6tait pendante sur le bord du lit, et sernblait chercher Hm- 
pressionclufroidpour tempörer lefeu de lafiövre. Acettc vue, 
Ermaace sent flöchir ses genoux : la craintc de ne pouvoir se 
soutenir la fait d'abord s'appuycr sur le siege qui est pr£s 
d'elle ; mais repoussGe par Pidße qu'il vientd'ötre occupßparsa 
rivaie, eile retire son bras, et se livrant ä Pemotion qui La 
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donirae, eile seprosternedevantle lit, lesyeux atlachös sur 
cettemainqu'elien'osepresser. Alors dedouceslarmes viennent 
la soulager; elleprie le ciel pour Fobjet de tant de douleuret 
d'amour, et le ciel, que devait toucher un repentir si noble, 
lui inspire d&s ce momentuneconfiance teile que F6tat d'Ad- 
h6mar cesse de l'inqui6ter ; eile ne doute plus de son pro« 
cham r&ablissement. II semble qu'en se sacrifiant ainsi au 
repos, au sentiment de son mari pour une autre, eile s'est 
acquis le droit d'exiger de la bonte divine son retour ä la vie, 
et c'est Fäme fortiftee par cette pieuse croyance qu'elle ob&t 
aux signes impärieux que lui fait Etienne pour Fengager ä 
s'äloigoer du lit de son maitre. 

Les jours suivants amenerent un mieux sensible dans F6tat 
de M. de Lorency ; mais sgn extröme faibiesse exigeant les 
mßme pröcautions, on redoublaitde soins pour 6viter tout ce 
qui pouvait lui causer une rechute. Enferm6e tout le jour dans 
sa chambre, Ermance n'en sortait que la nuit pour retourner 
passer aupr&s de son eher malade tout le temps que la pru- 
dence d'Etienne voulait bien le lui permettre. C'ätait d6jä la 
quatriöme fois qu'elle savourait le bonheurde le voir, de Fen- 
tendre respirer : debout au pied du lit, les regards attacliäs 
sur les tevres d'Adh6mar, qui semblent se colorer d'une mi- 
nute ä Fautre, Ermance s'oubliait dans une douce rßverie. 
Tout ä coup AdhGmar fait un mouvement, un cri douloureux 
s'Gchappe de sabouche; Ermance s'enfuitpräcipitamment, sans 
s'apercevoir que la chaine qui tient sa montre e'est accrocMe 
ä la frange du rideau, que le cadenas s'est rompu et que le 
tout est rest£ suspendu ä la frange. 

fitienne est aecouru ä lavoixde son maitre, mais la douleur 
caus6e par le dGplacement de sa jambe blessöe est dissipäe, 
et le malade s'est rendormi. Ermance se retire en se repre- 
chant son imprudence, et promet de ne rester qu'un ins- 
tant la nuit prochaine. 

ftevenu dans la chambre d'Adhemar, fitienne, que la fatigue 
accable, se couche sur un vieuX canapö prös du feu, et tombe 
dans un profond sommeil. Pendant ce temps, son maitre se 
räveille; mais comme le repos a triomphö de sa s<?uffrance, 
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il 86 garde bien d'interrompre celui du brave fitienne, et 
reste dans ce calme si doux, ce vague de pensöe qui est pour 
ainsidirel'extasede laconvalescence;ses yeux se portent len- 
tement sur ce qui l'entoure ; ils se reposent d'abord sur les 
dessins grotesques de l'ätofie de Perse qui forme ses rideaux; 
puis, attir&parlacouleur Gclatantede lafrange qui les borde, 
ils s'y arrötent et considörent long ternps l'objet qui tient ä 
cette frauge et qui reluit aux faiblesrayons de la lampe, mais 
il les regarde saus 6tonnement comme sans curiositö; enfin, 
si la main d'Adhömarn'avait pas rencontrß sur sa couverture 
quelque chose defroiddont eile s'ötait emparöe machin ale- 
ment, il n'aurait pas reconnu la montre qu'il avait volontai- 
rement oubliGe en partant de Paris. La vue de cette montre 
ne ranima que lentement ses Souvenirs confus : d'abord, se 
reportant ä 1 6poque ou il s'en servait tous les jours, il lui 
paruttoutnaturei de la trouver lä ; ensuite, Pidöe qu'il Pavait 
regue d'Ermance lui revint ; puis la certitude p&iible de n'a- 
voir plus voulu la porter, de Pavoir laissGe suspendue ä sa 
cbeminöe lors de son döpart pour Parmö, acheva de röveiiler 
sa memoire. 

Lorsqu'Ätienne entrale lendemain, selon sa coutume, che* 
madame de Lorency pour r6p6ter ce que le ro6decin avait dit, 
eilele vit si troubte qu'elle le questionna en frömisant. 

— Vraiment, nous avons pensö avoir une belle crise! rö- 
pondit-il d'un ton de reproche/ 

— Ah! mon Dieul s'6cria Ermance; serait-il plus mal? 

— Certainement; il n'est pas si bien qu'hier, car il s'est 
agite toute la matinöe de maniöre ä se rendre la fi&vre pour 
savoir comment cette maudite montre 6tait venue toute seule 
de Paris. Ah! madame m'a mis dans un grand embarras, et si 
j'avais pu penser... 

— ciel! interrompit Ermance en s'apercevant qu'elle 
n'arait plus ä son cou la chaine qu'elle portait depuis le jour 
oü eile Pavait prise chez Adh&nar; qu'elle fatalitöIQuoi! je 
Paurais. laissG tomber en m'enfuyant ? 

— Oui, madame, et sur son lit encore, ce qui fait qu'il Pa 
vue en s'öveillant et qu'il m'a fallu lui faire cent contes pour 
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lui expliquer comment eile sie trouvait lä. Mais j'ai eu bean lui 
dire qu'il me Favait conftee en sortanlde Moscou, que je l'a- 
vais sur moi quand nos bagages ont 6t6 pris, et que je m'en 
servais depuis qu*il est malade pour suivre avec plus d'exa- 
ctitude Jes ordonnances du m£decin il s'obstine ä me prouver 
que cette montre est rest£e ä Paris dans son appartement, et 
qu'il faut qu'on Fait prise chez lui et que quelqu'un soit ar- 
riv6 ici cHrgö de la lui remettre. II dit, ä propos de cela, 
Jbeaucoup de choses qui prouvent que sa töte est encore d6- 
rangGe par la fiövre. Pardonnez-moi, madame, de vous faire 
tant de peine en vous disant cela; mais je suis si d6sol6 de le 
Yoir se tourmenter ainsique je ne me pardonne pasde m'ötre 
endormi un moment; car si j'avais veilte, les yeux fixös sur 
son lit, comme je le fais toutes les nuits, j'aurais apercu cette 
maudite chaine, et jaurais eu le temps de ia cacher avant son 

räveil. 

— Mas ! je regrette plus que vous ce malheureux acci- 
dent; mais peut-6tre qu'en eioignant la montre de ses yeux 
il n'y pensera plus. 

— (Test impossible, madame; j'ai vainement tentö de la lui 
öter, il a tournöla chaine autourde son bras, et tient la mon- 
tre dans sa main en la regardant sans cesse et en r6p6tant 

-«Tun air 6gar6 : 

« — G'est inconcevable, je m'y perds. 

» Ce n'est pas seulcment ä moi qu'il a r6fus6 de remettre 
cette montre, une au tre personne, qui se croit de TautorilG 
sur lui,a exigö qu'il la lui confiät, espörant le voir plus calme 
lorsqu'ii n'aurait plus sous les yeux Fobjet qui alimentait 
son d&ire; mais il s'est mis en colöre lorsqu'elle a voulu 
s'en emparer, et Fa menacöe de ne plus la revoir si eile per- 
sistait ä le contrarier sur ce point. 

L'amour le plus g6n6reux a tou jours ses moments d'ßgofs- 
me, et malgrß le regret sincfcre de causer une teile agitation 
ä celui dont la moindre souffrance la mettait au d&espoir, 
Ermance sentit son cceur battre de joie en apprenant qu'Ad- 
tamar avait ainsi däfendu un souvenir d'elle contre Fimp6- 
rieuse volonte de sa rivalc. Gombiea eile aurait 6t6 heuraos* 
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de le voir gardant pr6s de lui ce präsent qu'il tenait d'elle! 
Mais Etienne lui iit observer qu'apr&s une journGe parcille, le 
sommeil de la nuit serait souvent interrompu, et qu'ilserait 
imprudent de risquer une surprise dont l'effet pourrait 6tre 
dangereux. 

Ermance se rßsigna ; eile fut r6compens6e d'un si graad 
sacrifice en apprenaat le lendemain qu'en d6pit de plusieurs 
beures d'insomnie, AdhGmar se trouvait beaiicoup mieux, et 
qu'fl ne pensaU plus qu'ä reprendre assez de force pour se 
meltreen route.Deux jours apr&s, Etienne prGvint madame 
de Lorency qu'ä la suite d'une sc&ae assez vive, oü son mal- 
tre venait de däclarer sa rösolution de retourner seul ä Paris, 
Jes gens de la princesse avaient regu Pordre de tout präparcr 
pour son d£part le soir möme. 

— Dieu soitlouö! ajouta fitienne, nous allons 6tre dälivräs 
de bien des embarraset de ces femmes, qui se plaignent sans 
cessedcs chemins, des auberges, qui ontpeur des voleurs, 
des revenants, et qui, en ayant Fair de vous donner des soins, 
vous forcent toujours ä vous gßner pour clles. Parlez-moi des 
Francaises pour voyager agr6ablement : elles trouvent tout 
bien, et ne s'övanouissent pas ä chaque relais. v 

— Vous croyez qu'elle se döcidera ä partir sans vous? de- 
manda Ermance d'un air incr£dule. 

— Oh ! maintenant, fen suis certain ; monsicur lui a donnö 
des raisons auxquelles il a bien fallu se rendre. 

— Si je pouvais compter sur ce dßpart... raais non, eile ne 
parait c6der ä ce qu'il cxige que par convenance, par ßgard, 
peut-ötre, ajouta Ermance en soupirant, eile saura Pamener 
ä se retracter. 

— Je ne le pense pa§, madame; le m&lecin a d6clar6 tout & 
Theure que monsieur 6tant en pleine convalescence, il pour- 
rait continuersa route apräs-demain, pourvu qu'ü eüt un iit 
dans sa voiture, car sa jambe a besoin d'ötre 6tendue, et ils 
diseutbien qu'elle sera encore longtemps ä gußrir. Si vous 
aviez pu voir la joie de monsieur quand il a su ^u'il serait 
dans peu de jours ä Paris, j'ai cru qu'il en deviendrait fou; ii 
m'aeuvoyßsur-le-champ Commander tout cequ'ilfallait pour 
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Tarrangement de savoiture,etcomme eile scrabientöt pr&e, 
il voudra s'en servir tout de Miite. La princesse est bien forcße 
de le devancerd'un jour au moms. 

Ermaiice feignit d'6trepersuad6e,etrecommanda ä Etienne 
de lui faire sayoir le moment du d6part de la princesse. ia 
recommandation 6tait inutile, car il se fit un grandtraindans 
Faubergpune heureavairi qu'Ermance entendit plusieurs voi- 
tures ßortir de la cour. 

II faut avoir 6t6 longtemps malheureux pour connaitre le 
prix de ces allögements passagers caus&s par un mot, un 
bruit, par le moindre 6v6nement dont on fait un heureux 
presage; le malheur est toujours lä, on sait sa prösence, 
mais on bönit Tillusion qui le voile un moment. 



XLVII 

\i 

't — Je Tavais bien prßdit, madame ; eile est partie enfin : les 
■ pleurs, les reproches, les evanouissements, rien n'a fait chan- 
\. ger la xfeolution de monsieur, et il a fallu dire adieu ou se 
p brouiller pour toujours. Que le ciel la conduise, eile et toute 
I sa suite! Maintenant que nous n'avons plus ä craindrede 
i rencontre d6sagr6able, quels ordres madame veut-elle me 
| donner? demanda fitienne d'un ton qui prouvait son plaisir 
r ä n'en plus recevoir d'un autre. 

— Mais je pense que ma prßsence ici ne devant plus con- 
' trarier personne, vous pourrez apprendre demain matin ä 
[ M. de Lorency que je Yiens d'arriver. 
Y — AJi ! madame, je" serai bien content de lui donner cette 
; bonne nouvellle ; eile achevera sa gu&ison. 
\ Ermance sourit tristement ä cette pr6diction, et convint 
| avec fitienne de maintenir le secret de son sejour ä Mayence. 

Avec quelle impatience eile attendit l'heure oü il reviendrait 

I lui donner des nouvelles d'Adhßmar et lui dire qu'elle pou- 

vait se rendre prös de lui. Pour la premiöre fois, depuis 

- qu'elle ötait descendue dans cette auberge, eile fit ouvrir la 
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malle oü sa femme de cbambre avait emballe plusieura de 
ces robes nGgligöes qui remplaceDt ordinairement la robe de 
voyage; eile mit quelques soius ä paraitre k son avantage, 
saijs penser que Finquiötude et Pinsomnie devaient Fembel- 
lir plus encore aux yeux d'Adbömar. Combien eile 6tait £mue 
en traversant le long corridor avec fitienne, en l'entendant 
raconter la joie de son mattre lorsqu'il avait appris qu'elle 
6tait venue au-devant de lui; eile n'osait ie croire, maislnen- 
töt ies yeux brillants d'Adhömar, Texpression douce räpandue 
sur son visage encore alt6r6, ne lui permirent plus de douter 
de sa reconnaissance pour une teile preuve de dövoüement. 
En apercevant Ermance, il oublie sa blessure et se teve du 
canapß sur lequel il est ä moitte couchö pour aller vers eile; 
mais la douleur le fait cbanceler. Ermance court a lui, le 
soutient, le fait se rasseoir, puis, le voyant pälir, eile fonden 
larmes. 

-~ Cb&re Ermance, dit-il d'une voix faible, que je suisheu- 
reux de vous revoir!... je ne Pespörais plus... Que de fois 
j'ai pensg... 

Mais ces mots, il les articulait avec peine, et eile lui fit 
signe de se taire ; alors il prend la main qui lui imposait le 
silence, la couvre de baisers, et la pauvre Ermance, si forte 
contre ses cbagrins, faillit succomber ä ce moment de 
bonheur. 

Apr&s de grands dangers, dans Teloignement du mondc, 
les lois d'un honneur factice, les exigences de Torgueil, la 
crainte du ridicule, sont sans pouvoir contre les sentiments 
tendres ; une seule chose importe dans les malheurs vrais oü 
Tamour-propre n'entre pour rien, c'est d'ötre plaint, c'est 
d'ötre aimfr; et malgrö ses präventions, Adh&nar ne pouvait 
£tre insensible ä Tintöröt que lui montrait Ermance; peut- 
£tre aussi TatTection qu'elle lui cachait agissait-eile encore 
plus vivement sur lui : Tamour est si contagieux ! Ab ! si ks 
6v6nements les avaient condamnßsä rester ainsi livrös l'unä 
l'autre pendant la fin de cet hiver dösastreux, eombien les 
rigueurs d'un semblable exil leur auraient Spargnö de peines! 

Üaia Adlrämar ötait impaüent de reprendre sou servic« 
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smpr&s vle rempercur, et madarae de Lorency pensait qu*£ 
Paris seuleraent son raari trouverait les secours nßcessaires 
pour bäter sa gußrison. Us se mirent en route d6s le lendc- 
main. Le temps qu'Ermance n'employait pas ä soigner Adh6- 
mar so passa ä leouter avidement le räcit des revers et des 
maux dont il avait 616 victime ou l6moin pendant la funeste 
campagne ae Moscou. 

Arriv6s & Metz» Adh6mar reconnut un des gens de la prin- 
cesse Ranieska sur la porte de l'hötel oü ils allaient descendrc; 
il prit an air soucieux qui n'6cbappa point ä madame de Lo- 
rency. Un momentaprös, Etienne lui remit une lettre qu'ü lut 
pendant qu'onPaidait ä monterTescalier. Ermance, craignant 
de le göner dans la röponse qu'on attendait de lui, le devan^a; 
roais eile avait ä peine fait quelques pas qu'elle entendit 
Adb6mar s'excuser de ne pouvoir se rendre aux ordres de la 
princesse, en ajoutant qu'fl allait beaucoup mieux, mais que 
madame de Lorency 6tant souffrante, il passerait la soirße 
pr6s d'elle. G'etait quelque chose de curieux que de voir 
la figure rayonnante d'fitienne en 6coutant cette r6ponse, et 
son affectation ä crier ä Francisque de ne point oublier la 
pelisse de madame qui 6tait dans la voiture ä cöt6 du por- 
tefeuille de monsieur. 

— Enfin madame sera log6e convenablement ici, dit-ii en 
entrant pour d6poser le3 malles dans une belle cbambre oü 
Ermance 6tablissait Adh6mar au coin d'un bon feu, eile nc 
g&era pas comme dans cette petile chambre de Mayence et 
dans ceTroid corridor oü la neige.., 

Ermance s'empressa de Finterrompre par un regard, car il 
allait raconter devant son maitre tout ce qu'ils 6taient con- 
venus de lui laisser ignorer. 

En effet, quelle difffcrencc entre son arrivße ä Metz et son 
sljour dans cette autre maison oü r6gnait sa rivalc! entre la 
triste consolation de contempler un instant et furtivement 
celui qu'elle aimait et le plaisir de le voir, de le 6oigner a 
vtoute beure ! Dans sa joie de se sentir ainsi remontöe ä son 
rang, Ermance oubliait la faute qui Ten avait fait descendre ; 
eile aurait voulu prolonger ce voyage, peut-6tre m6me la 
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convalescence qui rendait ses soins n&%*4aires et lui donnait 
l'occasion de rövöler tout ce que son ctear rec&ait de ten- 
dresse, tout ce que sa bontö avait de gr&ce. 

Une lettre de son pörc l'attendait ä Metz; il lui mandait 
que la preuve de confianee qu'elie lui avait donnöe en par- 
tant l'avait tirö de son affreuse Situation ; il fmissait en di- 
sant que, malgrö nos revers et P6tat dans lequel revenait le 
reste de notre grande arm6e, le retour de Tempereur ä Paris 
avait ranimö les esprits : on comptait sur les ressources de 
son gönie pour Sparer nos pertes et sur de prochains succös 
pour ramener le credit ; enfin, il esp&ait que les affaires 
reprendraient leur cours ordinaire et M donneraient les 
moyens de s'aequitter. * 

Dans cette esp&rance, roadame de Lorency pensa qu'il ötait 
inutile d'instruire Adh&nar de Tengagement qu'elle avait pris 
pour son pöre; certaine de rentrer bientöt dans ses biens, 
M.Brenneval ayant assez de recouvrements ä faire pour rem- 
placersa caution. H61as! il ne devait pas en ölre ainsi! Mais, 
alors möme, on 6tait loin de prävoir renvahissement et la 
ruine de cette belle France ! 

Malgre les priores, les menaces qui arrivaient cachetees 
d'heure en beure ä M. de Lorency, il s'obstina ä partir de 
Metz sans voir la princesse Ranieska. On supposera sans 
peine le döpit qu'elle en 6prouva et la haine qu'elle coneut 
pour Ermance, car eile nTi£sita point ä Taccuser de ce qu'elle 
appelait un proeödö infame de la part d'AdhGmar. 

Enlin ils apercurent le dorne de Sainte-Genevi&ve, et ma- 
dame de Lorency se sentit tout ä coup oppressGe; une tristesse 
invincible s'empara d'elle en pensant qu'elle allait peut-6tre 
retrouver tous les tourments qui l'avaient assaiilie dans cette 
ville des plaisirs. L'id6e de revoir son enfant se prösenta pour 
la premtere fois douloureusement ä son esprit; eile redouta 
Taccueil que son mari ferait ä L6on, et tout Tenchantement 
de sa Situation präsente se dissipa comme un röve. 

Ces sortes de pressentiments trompent rarement, car ils ne 
eont au fond que des prGvoyancw.» 

A peine arrivö, lorsqu'ii revit los lieux töfHoitis de icur 
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mösintelligence, les amis dont il redoutaitle sourire moqueur, 
Adliömar revint tout naturellement ä ses soup^ons et k ses 
- maniörcs contraintes ; sa reconnaissance pour les soins d'Er- 
mance n'en 6tait pas moins vive, mais il lui en parlait trop 
souvent, et eile lui en voulait d'en faire pour ainsi dire Tex- 
plication du rapprochement qu'on pouvait remarquer entre 

eux. 

11 ne lui avait jamais parte de la montre qu'il avait trou- 
v6e sur son lit ä Mayence; mais il la portait toujours et la 
tirait souven t saus nßcessitö, puis il regardait Ermance comme 
pour chercher ä deviner ce que ce souveöir lui faisait öprou- 
ver. Mais, plus convaincue que jamais de la peine et de l'liu- 
meur qu'il aurait en apprenant le röle humiliant auquel la 
prösence de la princesse Ranieska Favait reduite ä Mayence, 
, eile engagea fitienne ä persister dans son mensonge. 

Un de ces incidents dont la fatalitö s'empare quand eile 
nous poursuit vint d&ruire en une minute tout ce que le 
dövouement et la tendresse d'Ermance avait opörö sur le cceur 
d'AdhGmar. II commengait ä sortir en se soutenant ä l'aide 
d'une canne. Un jour qu'il' revenait du chäteau, on lui remit 
plusieurs lettres, parmi lesquelles s'en trouvait une timbrße 
d'AUemagne et adressöe ä madame de Lorency : TGcriture lui 
• en 6tait inconnue ; mais une rougeur subite eou vrit son visage 
en pensant que c'Gtait peut-etre celle du comte Albert. II la 
rendit ä son domestique, en disant avec humeur : 

— Cette lettre n'est pas pour moi. 

Le m£me jour, ä diner, on parla de la dGfection de tous nbs 
alli6s et de la peine qu'on avait ä recevoir des nouvelles 
particulißres ä travers tant d'armßes et de polices diflferen- 
tes. Chacun d&lamii contre la violation des lettres et la dif- 
flouttö d'en avoir de Tötranger. Adhömar attendait avec 
anxietö qu'Ermance parlät de celle qu'elle avait re^ue ; le 
silence qu'elle garda sur ce sujet le confirma dans son id£e» 
II ne se trompait point. A son döpart pour Vienne, le comte 
Albert avait suppliö madame de Lorency de permettre qu'il 
lui Gcrivit quelquefois; la crainte qu'une teile correspon- 
daöcp, Bi iünocente qu'elle fttt f ne la compromit, Favait 
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d'abord engagge ä rejeter la pri&re d 1 Albert; mais Fespoir 
d'en tirer parti en l'ameaant par degrä k rgpondre au sen- 
liment de Natalie Tavait fait consentir ä ce qu'elle regardait 
comme une bonne action. En effet, la derntere lettre lui doo- 
nait quelqu'espgrance. Albert, convaincu de Fimpossibiiitö 
de la distraire de son amour pour son infid&e man, com- 
mencait ä se rßsigner ä ce röle d'ami, d'abord si Agrement 
dddaigng, et i'ennui de vivre loin de toutes ses affections lui 
rendait plus sensible le besoin de se rapprocber d'elie et de 
Natalie , enfin, Ermance 6prouvait une secr&te joie de cette 
lettre, et cette joie si pure fut cruellement interpr6t6ei 

La colöre qu'en ressentit Adh6mar changea tout ä coup 6a 
conduite envers Ermance; il redevint plus amer dans ses 
moindres paroles, plus froid, plus dädaigneux qu'il ne l'avait 
jamais 6t6. Affectant de passer chez la princesse Ranieska 
tout le temps oü il n'6tait poiut cbez Pempereur, Ermance 
restait quelquefois une semaine entiöre saus Fapercevoir. 
Elle attribuait la cause d'un changement si brusque ä l'em- 
pire de sa rivale, et se mourait de douleur sans oser proförer 
une plainte. 

M. de Montyilliers seul connaissaitTätat desonäme; eile 
lui avait 6crit son espoir, son bonheur fugitif, eile lui apprit 
qu'eile le pleurait jour et nuit sans avoir rien fait pour le 
perdre. Le prösident, redoutant reffet d'un cbagrin si profond, 
que nul moment d'6pancbement ne venait adoucir, pr&exta 
une violente attaque de goutte pour attirer prös de lui sa 
ni&ce et lui donner toutes les consolations d'amittä dont eile 
avait tant besoin. 

Ermance saisit ayec empressement cette ocasiou de se 
souätraire aux preuves quotidiennes d'une ingratitude qui la 
dßsolait: d'ailleurs les amis, les gens de la maison commen- 
caient ä s'6tonner de l'abandon oü la laissait AdhGmar, du peu 
de tendresse qu'il t&noignait pour L6on, et tout engageait 
madame de Lorency ä mettre fin par son absence ä des con- 
jectures qui prenaient chaque jour plus d'extension. 

Natalie, inqutete de la tristesse oü ötait retombße sonamie, 
avait obtenu de madame de Voiberg la permission d'accom- 
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pagner Ermance et de passer quelque teraps avec eile ä 
Montvilliers. Toutes deux y aniv&rent ä la fin de mars, et 
quinze juurs aprös elles apprirent le d£part de Pempereur 
pour Parmäe. 
-., ^ Adh&nar aussi rut appelö ä partager tout ce que cette der- 
ntere campagne eut d'affreux et d'honorable. Que de talent, 
de courage et de malheur signaterent cette longue defense ! 
Enfin ce monde d'ennerais coaüs6s contre le höros qui les 
avait soumis, GtonnGs d'une si miraculeuse r&sistance, en 
parlent encore avec admiration! 

Cette annöe de d&astre, cette agonie de la France victo- 
rieuse s^coula lentement. En vain Pempereur fit une appa- 
rition de quelques mois ä Paris, dans Pespoir d'y ramener la 
confiance et le dövouement; en vain, le coeur d6chir6 de 
regrets, en deuil de ses plus chers amis, de ses plus vietix 
compagnons d'armes tomb£s & ses cötßs, il cherchait ä rani- 
mer dans ce peuple 6puis6 par la guerre Pespärance que 
lui-m&ne n'avait plus. Une soumission craintive, ou de som- 
bres murmures, räpondaient seuls aux appels qu'il lui faisait. 
La vue de son Als, de cet enfant dont il confia la garde aux 
citoyens armgs de sa bonne ville, inspira cependant quelque 
enthousiasme; on jura de le d&endre. Les cris devive l'empe- 
reur! vive le roi de Rome! firent encore retentir les voütes 
desTuileries; mais celui que ces acciamations faisaient frömir 
de joie, ce pere qui teguait son fils ä la patrie, bälas ! ne 
devaitplusle revoir! 

XLYIII 



Adhtaiar, ctaargß de la defense d'un poste important, n'a- 
Yait pas accompagnG Pempereur dans son dernier voyage ä 
Paris. D6daigneux du repos que quelques-uns de ses cama- 
rades gotitaient passagörement ä la cour, il avait recu avec 
reconnaissance Pordre de Commander une brigade, et se 
fölicitait de pouvoir se consacrer tout entier ä la defense de 
8oq pays. Hais un Gclat d'obus ayant tu6 son cheval sous lui 

17 
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ä l'aifaire de Monte reau, la chute qu'il fit en tombant sur sa 
Jambe encore malade la blessade nouveau; son bras 6tait 
döjä percß d'une balle : il perdait beaucoup de sang; on le 
transporta hors dela mötee. Heureusement, en s'ötoighant du 
champ de bataille, il eut la consolation de voir Fennemi re- 
poussg et de voir dölivrö ce pont si courageusement däfendu 
par de jeunes artilleurs ä peine sortis de Fficole polytechnique. 

Lorsqu'Etienne aper^ut M. de Lorency rapporte sur une 
civiöre, il le crut atteiot mortellement, et la joie d'appren- 
dre qu' 1 n'y avait pas ä craindre pour sa vie le rendit pres- 
que insensible ä la souffrance de son maltre. 11 demanda au 
doctenr Larrey s'il n'y aurait pas de danger ä faire faire qua- 
torze lienes en voiture ä son maltre dans l'fitat oü il Stait : 
6\.r la rGponse negative du docteur, Etienne fit transporter 
des le lendemain Adhtoar au cbäteau de Montyiüiers, oü il 
savait trouver toas les secours näcessaires. Un jeune Chirur- 
gien, 61äve de M. Dupuytren, fut requis par Etienne pour 
accompagner le blessG et rester aupr&sde lui aussi longtemps 
qu'il aurait besoin d'Gtre pansG par une main fcabile. 

II ötait nuit lorsqu'ils arrivörent ä Montvilliers. Adh6mar, 
revenu de l'&ourdissement caus6 par sa chute et la perte de 
son sang, demanda enfin oü on le conduisait, et, rcconnais- 
sant les vieilles tourelles du chäteau, il gronda Etienne d*a- 
voir pens6 ä donner au pr6sident l'embarras de le recevoir. 
Ce reproche n'&ait pas comptetement sincäre; car, tout en 
se faisant scrupule de causer quelque dörangement chez Ton- 
cle de sa femme, il sentait au fond du cceur un vif d£sir de 
la revoir. 

L'absence ne laisse rien en place, eile augmente ou dissipe 
les regrets, eile consolide ou dStruit les soupcons, les ressen- 
timents, et justifie toujours unpeu ce qu'on aime. 
« Etienne descendit de voiture ä la grille pour dire au con- 
cierge d'aller prävenir secrötement M. de Montvilliers de 
leur arriv^e, afin qu'il prßparätt madame de Lorency ä ce 
retour inattendu, redoutant reffroique pouvait produire cette 
nouvelle : iieut grand soin der6p6ler que son maltre n'6tait 
pas grtövemciU bless£> mais que se trouvant hors d'&at de 
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monter k cheval, il venait passer k Montviiliers le temps de 
se rßtablir assez pour reprendre son Service. 

— Tächez surtout ajouta-t-il, quemadamene vousentende 
pas raconter tout cela, car il est inutile de rinqui&er. 

— Ah! mon Dieu! la pauvre dame ne prendra pas garde ä 
moi; soyez tranquüle, mon eher monsieur; eile est bien 
trop oecup^e pour cela. 

Eri dfsant ces mots, le concierge fit signe k son petit gar- 
con d'ouvrir la grille, et il marcha vers le grand escalier du 
chäteau pendant que M. de Lorency attendait dans la cour 
que le messager d'Ätienne revint; il s'&onaait de la quan- 
tite de lumiöres qui ßclairaient toutes les fengtres de cette 
facade. A cette gpoque on n'avait ^as k craindre de tomber 
au milieu d*une föte, et ces lumteres ne pouvaient £tre que 
lä preuve d'un grand mouvement dans le chftteau : en effet, 
on voyait passer plusieurs personnes d'une chambre k l'autre 
avec la pr&ipitation qu'on met d'ordinaire ä porter dessecours. 

Etienne commengait k ß'impatienter de Tattente qu'on 
faisait subir k son maitre, lorsque le pr&ident parut lui- 
niöme, suivi de son valet de chambre et du concierge, qui 
devaient tous deux aider k trausporter *Adh6mar dans le sa- 
lon. Un seul regard suffit k ce dernier pour deviner qu'un 
sentiment violent agitait M. de Montviiliers : c'&ait un mal- 
heur, sans doute, car Texpression rßpandue sur ce front v6- 
nörable avait quelque chose de sinistre ; cependant il s'efforca 
d'accueillir Adh&nar par un sourire, et le remercia d'avoir 
devin6 combien il serait heureux de le recevoir et de le soi- 
gner , mais pendant qu'il lui temoignait une si gracieuse 
reconnais&ance, Adh&nar Tinterrompit : 

— Madame de Lorency serait-elle malade? demanda-t-il 
avec une inqutötude visible. 

— Non pas, reprit le Präsident d'un air embarrassg; mais 
comme eile 6tait extrömement fatiguße, eile s'estretirße de 
bonne heure, et je n'ose faire entrer chez eile pour lui ap- 
prendre... 

— Gardez- vous bien de la röveiller, s'öcria M. de Lorency. 
Monsieur, dont les bons soins m'ont däjä k moitte gueri, me 
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dispensera de dGranger personne ici, ajouta-t-ii en Präsen- 
tant le jeune Chirurgien ä M. de Montvilliers. 

— Monsieur est Chirurgien? demanda le prfeident avec un 
vif intßröt. Sans doute il a aussi 6tudi6 la mödecine? Je vou- 
drais bien qu'il eüt la bontG de me donner sou avis sur... un 
de mes gens... qui est dans un 6tat... qui m'alarme;... sa 
ftevre a pris ce soir un caractere... effrayant, et... 

— Je suis ä vos ordres, dit M. Raimond, et si vous voulez 
me faire conduire präs du malade... 

— G'est moi-m&ne qui vous y mönerai, rßpüqua le vieii- 
lard, dont les yeux presque äteints avaient tout ä coup 
rayonnö d'esp&ance. 

Puis, donnant ä ses domestiques Vordre de tout prßparer 
pour 6tablir M. de Lorency le plus commod&nent possible 
dans Tappartement qu'il avait d6jä occupä, il prit le bras du 
jeune docteur et Temmena aveo lui. 

— Quel bon maitre! s'Gcria fitienne en le voyant sortir; 
prendre un semblable intäret aux gens qui le servent! cela 
nf attendrit, moi. 

Adh&nar n'osa pas dire que cet int6r6t lui paraissait sus- 
pect, et se borna ä charger fitienne de s'informer pf&s des 
gens de la maison de la santä de madame de Lorency, et de 
savoir si ce que son oncle venait de lui dire 6tait l'exacte 
v6rit6; mais le mot 6tait donng pour tromper tout le pionde, 
jusqu'au jeune docteur, qui, au lieu de monter pour arriver 
ä quelqüe mansarde, comme il s'y attendait, fut trös-surpris 
d'entrer dans un salon fort 616gant, puis dans une vaste 
chambre ä coucher, dont un petit lit d'enfant occupait le 
milieu: ce lit etait entourß defemmes; Fune d'elles, aussi 
püüe que la mort, souriait ä un enfant que la fiövre animait 
des plus vives couleurs, qui jouait encore malgrö le malaise 
qu'il 6prouvait, car il n'&ait malade que de la veille, et il 
avait toute sa force pour braver la souffrance d'un gros rhume. 
G'est ainsi que sa bonne et les autres femmes de la maison appe- 
laient encore le mal de gorge et la toux dont se plaignait 
Löon ; mais la visite d'un mßdeem des environs avait jetö la 
terreur dans le co&ur de la märe. 
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— Vous m'avez appete trop tard, avait-il dit en entendant 
la voix enrouäe et la toux de Fenfant ; il a le Croup. 

A ce mot fatal Ermance 6tait restee comme frappße de la 
foudre, et les caresses de L6on, sa joie en apercevant les nou- 
veaux joujoux qu'on venait de lui apporter, sa voix altörße 
qui appelait sa möre, riea ne la sortait de FGtat de stupeur 
oü uq mot Favait mise. La col&re de M. de Montvilliers coa- 
tre la barbarie de ce m£decin, dont Farröt tuait la m6re 
avant de songer ä sauver Fenfant, la näcessitö d'employer 
sans retard les remödes violents qui triomphent rarement de 
cette horrible maladie, eurent seuls le pouvoir de röveiller 
Ermance de Fengourdissement oü le d£sespoir la plongeait; 
eile passa subitement de la torpeur ä une activitö infatiga- 
ble, ne permettant ä personne d'approcher de son enfant; 
unique exßcuteur de toutes les tortures que la m&Lecine in- 
vente contre ce fl6au de Fenfance, eile avait repris son cou- 
rage; ses forces, exaltees par le danger, suffisaient ä tout; eile 
priait, suppliait ä genoux le pauvre L6on de livrer son cou 
aux sangsues dont les piqüres le faisaient crier, et lorsque, 
suffoquß par la toux, ilrefusaitde boire, c'6tait par Fautorilö 
de ses larmes qu'elle obtenait de lui la soumission qui pou- 
vait aider ä le sauver. 

Tout les remödes 6puis6s, le mGdecin exait parti, en cher- 
chant ä ranimer Fespoir qu'il avait si < ;ruellement Öt6, et en 
disant que la saignGe et F6m6tique ay mt diminuö Foppres- 
sion, on pouvait raisonnablement se fl\itter de la voir bientöt 
se dissiper tout ä fait. Mais, peu rassurö par ces paroles, le 
prösident venait d'envoyer un exprös ä Paris pour d6te*mi- 
ner le docteur B... ä se rendre sur-le-champ ä Montvilliers, 
lorsqu'Adh&naryarriva. Ge jeune docteur qui Faccompagoait 
et dont il vantait les talents, cet 61öve d'un homme qui faisait 
chaque jour des miracles, lui parut un sauveur envoyö du 
ciel, et c'est sous ce nom qu'il Fannonca ä la malheureuse 
Ermance. 

Avant de le mener vers eile, il lui avait recommanae de 
ne point parier du retour ni de la blessure de M. de Lorency, 
ne voulant pas joindre une inquiötude de plus ä celie qui 
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dfrorait Ermance. M. Raymond approuvait trop cette raesure 
de prudence pour ne pas s'y conformer. D'abord, en tätant 
le pouls del'enfant, ägarda longtemps unsilence effrayant; 
mais ayant remarquä avec quelle anxtete les yeux de la m&re 
l'interrogeaient, il prit un air moins sombre, et prädit que 
la nuit serait calme. 

— Si la toux continue k s'apaiser, ajouta-t-il, il sera demain 
hors de danger. 

— Le croyez-vous, monsieur? demanda Ermance, en se 
möfiant de la pitiö du jeune Chirurgien. 

— Je vou3 l'affirme, madame, reprit-il, et je vous engage 
ä vous reposer cette nuit pour 6tre mieux en 6tat de le soi- 
gner demain. 

Ermance ne rßpond pas k cette recommandation, mais eile 
se fait r6p6ter ce qu'il faut donner au petit malade pendant la 
nuit. Alors on le voit qui commence k s'assoupir, et M. Rai- 
mond insiste pour qu'on respecte son sommeil; il ordonne 
que toutes les personnes qui se trouvent lä, k i'exception 
d'une, sortent de la chambre, car il est essentiel d'y maintenir 
un air pur. La nourrice de L6on, qui 6tait accourue au chä- 
teau ä la prcmicre nouvelle de la maladie de son dernier 
nourrisson, s'offre pour le veiller. Madame de Lorency ne le 
permet pas: alors la femme de chambre d'Ermance et la 
nourrice s'&ablissent dans le petit salon qui pröcMe sa 
chambre; mais la bonne nourrice sanglote de maniöre ä 
etre entendue de toute la maison. Le coeur d'Ermance n'y 
peut tenir ; eile appelle mademoiselle Rosalie. 

— Emmenez cette pauvre Madeleine dans votre chambre, 
dit-elle; ses pleurs m'ötent tout mon courage; allez, je son- 
nerai si j'ai besoin de vous. 

Mademoiselle Rosalie insiste vainement pour rester avec sa 
maüresse, Ermance veillera seul pr& de sonenfant. 
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XLIX 



Commimt retracer les pens&s d'une märe pendant tine 
semblable nuit! comment peindte ses illusions, ses terreurs, 
cette application absorbante et cette avide curiositö de d6cou- 
vrir dans un Symptome le malheur qu'elle redoute! On croi- 
rait que le d&espoir a sa voluptä, tant il s'acharne ä tont ce 
qui peut l'accroltre. Ermance est lä pr&s de cet enfant 
dont eile a tant pleur£ la naissance, de cet enfant dont la vie 
est devenue la sienne, car eile se seilt mourir ä la seule 
id6e de sa mort Le coup qui lui a 6t6 portö par 1'airGt du 
mßdeein lui donne l'assurance consolante de ne pouvoir en 
supporter un autre; eile attend avec r&ignation que son sort 
se däcide. Sa faute, son amour, ses remords, tout a fui de son 
äme: la passion maternelle la remplit en entier; eile n'a plus 
qu'un sentiment, qu'un voeu, qu'une prtere, seule avec Dieu 
qui l'entend, qui comprend sa peine, qui peut la dissiper ou 
la rendre mor teile: tout ce qui n'est pas le ciel ou son enfant 
n'existe plus aux yeux d'Ermance. 

La main brillante de L6on est dans la sietme; eile compte 
les battements de son pouls en regardant la pendule, car eile 
a remarquG ä quei nombre ils 6taient par minute lorsque le 
m&Iecin avait reconnu une fiövre ardente. Elle 6tudie les 
mouvements de la poitrine oppressGe de /enfant qui dort; 
malgrG le räle äpouvantalüe qui constate les progrös du mal, 
de temps ä autre les yeux de L6on s'entr'ouvrent, il regarde 
sa möre, lui sourit, passe sa petite main sur son yisage, joue 
avec lesboucles de cheyeux qui se sont d&ach6es de la coif- 
fure d'Ermance et flottent sur son cou; puis il s'assoupit de 
nouveau, et sa möre se rassure, car il vient de la caresser. 
Elle ne croit pas la mort assez barbare pour irapper Tenfant 
qui vient de sourire. Mais Toppression augmente, la respira- 
tion est accompagnäe d'un bruit sourd et sinistre : Ermance 
fr&nit, prend son fils dans ses bras, lui soulöve la töte, 6cartc 
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lc rideau, arracbe le drap qui le couvre, croit ä force d'alr 
combattre le mal qui l'gtouffe... Mais l'agonie ä cess6! un 
morne silence succ&de h la respiration hätive et bruyante... 
la täte de Tenfant est retomböe sur le sein de sa märe':... 
Elle fixe sur ce visage d'ange des yeux 6gar6s, serre une 
main qu'elle sent se glacer dans la sienne, et reste immobile 
devant la mort. x 

D6jäprds d'une demie-heure s'&ait 6coul6e sans qu'Ermance 
etrt changg d'attitude; ses nerfs, violemment contractu, lui 
donnaient une force factice qui tenait du prodige; pasun 
soupir, une lärme, ne montrait sa douleur, eile ne la sentait 
pas encore. 

Tout ä coup une porte s'ouvre ; un homme, qui se soutient 
avec peine, se traine jusqu'auprös d'Ermance : c'est AdhGmar ; 
il l'appelle; sa voix, cette voix si chöre ne la sort point de sa 
röverie fun&bre... 11 s'approche et saisit son bras en l'appe- 
lant encore; ce mouvement la rend au d&espoir : ä ce d&ire 
du malheur, oü les visions et le vrai sa confondent, eile a 
reconnu Adh&nar, et le repoussant avec tous les signes d'une 
vive terreur, eile remet l'enfant sur son lit, s'attache ä lui 
comme pour le d&endre, et s'öcrie d'une voix forte et trem- 
blante. 

— Viens-tu me Tenlever?... viens-tu assouvir ta ven- 
geance?... Ah! n'approcbe pas... laisse-le moi... laisse-le 
moi, te dis-je. . . il est mort. . • 

A ces mots, prononcös avec Taccent du plus horrible döses- 
poir, Adhßmar sent que ses forces i'abandonnent : il tombe 
presque an&nti sur le stege que vient de quitter Ermance; 
il voudrait lui parier, tenter de calmer sa terreur, mais les 
paroles expirent sur ses lövres. 

— Tu hösites?... continue Ermance, que Tapparition subite 
d'Adhömar maintient dans son Sgarement: je te fais pitiö... 
Eh bien je ne la m6rite pas, cette pitiä qui t'arritte... Parjure 
ä mon serment fait devant Dieu, parjure ä tous mes devoirs, 
je t'ai indignemeattrompe; tu me dois tacolöre, tonextoa- 
tion. Tue-moi, venge-toi... si tu le peux! car je ne t'aime 
plus... toi qui ne saurais le pleurer avec moi, Oui, je le sens, 
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la douleur a vaincu mes remords, mon amour... Je n'aime 
plus que lui... lui dont la vie 6tait mon crime, lui que tu 
haissais, lui ce malheureux enfant dont je te supplie ä genoux 
de respecter la mort! Ah!... tu me le laisseras deux jours 
eDeore, n'cst-ce pas?... deux seuls jours... et puis tu nenous 
reverras plus... plus jamais, je te le jure. 

fin cet instant, plusieurs des gens de la maison qui veü- 
laient präs de Tappartement d'Ermance accourent & sa yoix, 
et restent stup&aits de l'affreux spectacle qui frappe leurs 
yeux. Ils cherchent vainement ä Gloigner Ermance du corps 
de son enfant; eile le presse sur son sein comme s'il devaity 
retrouver la vie; ce n'est que lorsque, Gpuisöe par tant d'6- 
motions d&hirantes, eile s'övanouit, qu'on peut Tarracher 
de ses bras. 

Alors, M. de Montvilliers et Melanie lui prodiguent tous 
leurs soins, tandis qu'Adh&nar, dont le visage est inond6 de 
larmes brisantes, s'öcrie : 

— He la quittez pas ! 






G'Gtait le troisi&ne jour aprts ce triste 6v6nement; Fenfant 
reposait d6jä sous la pierre de la chapelle, et sa rii&re, gardGe 
par Melanie pleurait en silence; Adh&nar subissait la peine 
de Timprudence qu'il ayait faite en cödant ä son inquiötude, 
et en se trainant jusque chez Ermance, malgrö sa blessure et 
les priores d'Etienne. Le chirugien assurait que M. de Lorency 
souffrait beaucoup ; mais rien, ä l'exeption de quelques mou- 
vements qu'il cherchait ä rßprimer, ne donnait l'idöe de sa 
souffrance. Depuis la nuit horrible oü il avait tout appris du 
dßsespoir d'Ermance, nulle question sur eile, pas un mot 
n'&aii sorti de sa bouche, et chacun mettait cette tristesse 
sombre sur le compte d'un regret paternel ; on n'osait tenter 
de la distraire. 

Natalie, instruite par M. de Montvilliers du d&espoir de son 
amie, arriva bientöt. Mas ! la]nouvelle d'un autre malheur 

17. 



/ 
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t'avait döjä däterminee ä se rendre pi^s d'elle, M. Brenneval 
venait de prendre la fuite en livrant ce qui lui restait et 
tous les biens de sa fille k ses crtanciers. Une lettre, adressöe 
par lui au pr&identjechargeaitd'apprendreäfinnancequt, 
ne pouvant plus se präsenter devaitf eile, devant son mari, 
aprös l'avoir ainsi entrain&e dans sa ruine, il ne les rever- 
rait plus. 

Dans ce temps de d&resse, oix les arm6es eanemies allaieo t 
atteindre les nrors de Paris» oü le d&ordre, la terietr r6- 
goaient dans » oute la France, chaque jour ätait marquä par 
la ruine ou le d&espoir de quelque famiile, et la nrottiplicitö 
des gyäneraen & qu'on avait ä dSplorer y rendait presque insen- 
sible. Eil effec, qu^tait la ruine d'un particulier en eompa- 
raisoi de celle de Tempire? qu'&ait la mort d'un enfant 
aupr is de celle des trois fits de la mßfl&e mtep, tu& sur le 
mera 3 chai^p de bataille,? 

Däas tout autre moment, M. de Moatvilliers n'aurait pu se 
rfisigner ä porter ce dernier coup ä sa ni§ce; m#is U lui sem- 
bla que, dans Paccablement oü eile 6tait plong&e depuis la 
mort de L6on, eile ressentirait moins vivement la ruine de 
son pöre et tous les malheurs qui s'y rattachaient. En effet, 
cette triste nnuvelle ne parut point la frapper, eile la recut 
avec la rgsignation d'une douleur parvenue ä un si haut degrö 
que rien n'y saurait ajouter. 

Gepeudant, M. de Montvilliers crut de son devoir d'instruire 
Adhßmar de la fuite de M. Brenneval, et de l'imprudence 
qu'avait commise sa femme en compromettant sa fortune 
dans le vain espoir de sauver son pöre. 

Apräs une nuit enttere pass6e ä chercher les moyejis d'a- 
doucir reffet d'une si triste nouvelle, le Präsident fit deman- 
der ä M. de Lorency s'ii pouvait le recevoir. Adh&nar hösita 
quelques moments avant de rßpondre, puis ayant l'air de 
prendre avec lui-möme une grande d&ermination, il fit dire 
au Präsident qu'il l'attendait. 

— Je pressens, monsieur, <lit-il en faisant asseoir le Presi- 
dent pr&s de lui, le motif qui vous fait däsirer cette conversa- 
tion; je Faurais d6jä moi-meme sollicitöe de vous, si ma 
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Messure m % m air. permis de me transporter jusqu'ä votre ap- 
partement. Le d6sespoir de madame de Lorency n'a pas 6t6, 
|e pense, plus discret avec vous qu'avec moi, et vous devez 
concevoir mieux que personne le parti que je me vois 
fbrce de... 

— Avant d'en prendre, que vous pourriez ayoir k regretter, 
mterrompit le prtsident, tomtez ce que l'honneur et la v&rite 
m'obligent ä voub dire; ensuite, vous serez libre d'agir 
comme il vous conviendra. 

L'air v&aärable, la voix imposante de cet homme vieilli 
dans la vertu, disposaient au respect pour la cause qu*ü allait * 
defendre : Adh&nar s'inclina en signe d'obässance. 

M. de Montvilliers 6tant venu pour apprendre k M. de 
Lorency l'6v6nement qui l*atteignait dans la fortune de sa 
femme, s'attendait ä entendre accuser saniöce d'imprudencg, 
et avait pr6vu Fobligation oü il se trouverait peut-6tre de la 
defendre sur un tort plus grave, car la douleur d'Ermance 
avait parte, il le savait. Alors, sans aucun de ces mänage- 
mens qu'on emploie d'ordinaire pour dissimuler ou pallier 
les torts des gens qu'on aime, M. de Montvilliers fit un räcit 
exact de tout ce qui accusait Brmanc«, et acquit le droit de 
faire valoir les raisons qui l'avaient entralnäe ä sa perte, et 
Je repentir, les tourments qui avaient depuis expig sa faute. 
Dans sa franchise 6ioquente, il parla de l'autoritg dont il 
s'&ait servi pour dätourner sa niöce de l'aveu qu'elle voulait 
faire, et pour 6viter le scandale qui en devait naltre 

Les divers mouvements de rage, de regrets qui agltörent 
Adh&nar pendant ce röcit, cädörent ä Tattendiissement lors- 
que M. de Montvilliers lui peignit l'amour qui tiiomphait 
depuis si longtemps dans le coeur d'Ermance de tous les sup 
plices du remords et de la Jalousie. A ce tableau si vrai d'un 
sentiment donl rien n'aurait troubte la puretö, si I'infid61it6 
de celui qu'elle aimait et les conseils du vice n'avaienl ögarö 
un instant l'äme la plus noble, Adh6mar s'öcria, les yeux 
remplis de larmes : 

— Ouü (fest moi, moi seul qui Paiperdue!...Esclaved'une 

ble mtrigue, d'un amour de vanitö, je Tai d&Laignte 



s 
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un moraent... par ordre, en döpit de mon coeur... je Pal 
humiliöe ea affectant une pr6f6rence indigne d'elle..., et, 
lorsqu'averti par des dänonciations anonymes!!., j'ai cher- 
chö ä me venger..., d6vor6 de sQupcons, de regrets, je Tai \ 
accabtee d'amertume, sans jamais öpuiser son courage ä 
souffrir...,etpourtant, Favouerai-je?... malgrg ies tortsque 
je luicroyais, maJgrö sa contrainte, sa froideur envers moi... 
je Paimais... oui! je Ja prßferais ä tout, et je n'attendais 
qu'unmot de sabouche pour lui tout sacrifier... Ah! pour- 
quoi...cetaveu fatal met-ilentrenous unabime?...Pourquoi 
le d&espcir a-t-il tu6 son amour?... cet amour que je sen- ., 
tais lä, dans mon coeur, qui me rGpondait, qui bravait sa 
faute et tous mes torts. Mais quels voeux insens&I... Puis-je 
le vouloir? Non, Thonneur le defend. 

Et en disant ces mots, Adh&nar s'abandonne ä la plus vive 
douleu r, il Fexhale en reprocbes amers, en regrets d&hirants. 
Combion cette douleur fait naitre de joie dans l'&me de 
M. Montviiliers! que d'espGrance il concoit pour un bonhenr 
achetö par tant de larmes! avec quelle ßloquence il combat 
le präjugß qui dßfend le pardon ä l'äpoux offensö! k cet or- 
gueil qui le rend insensible au repentir du crime dont il est 
souvent la cause! qui le rend enfin plus inexorable que 
Dieum&ne! 

Adhßmar, qui Fßcoute avec aviditG, sent faiblir son cour- 
roux; un doux frgmissement Tagite en apprenant ä quel 
point il est aimö, et comment il peut, d'un mot, changer en 
fGlicitß le d&espoir d'Ermance. Le prösident, qui connait son 
äme g6n6reuse, choisit ce moment pour lui apprendre que 
son beau-p&re est en fuite, que sa femme est ruinöe. 

— Que dites-vous? est-il bien yrai? s'6cria Adhßmar; soa 
p&e la ruine, l'abandonne?... Elle n'a plus que mon amour 
aumonde!... Ah! qu'il lui soitrendu.... 

En pronon^ant ces mots, il s^lance vers la porte du cabinet 
qui conduit ä la chambre d'Ermance, il entre prGcipitam- 
ment, la cherche des yeux...; eile n'y est point... Adh&nar 
s'approche de la cheminäe pour s'appuyer sur le marbre, car 
la souffranceque lui cause sa blessure ne lui permet plus de 
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ße soutenir; il apergoit une lettre, eile est ä son adresse... Un 
frisson mortel glace ses sens...; il l'ouvre, et son Emotion, sa 
crainte augmen teilt ä mesure qu'il lit...; bientte il jette un 
cri... M. de Montvilliers, qui Favait suivi ä pas lents, le voit 
chanceler, pälir et tomber presqu'inanimG sur son siöge. 
Cette lettre, cause de tant d'effroi, la voici : 

« Soyez libre, Adhämar, et que votre pardon me suive; 
car mon coeur n'a pas 6tö complice de Perreur qui nous s6- 
pare, de ce crime expte par tant de remords et de larmes. 
Vous saurez un jour par quei fatal entrainement j'ai 6t6 pr6- 
cipitöe; comment l'abandon de celui que j'aimais, du seul 
6tre qui ait Jamals r£gn£ sur ma vie, m'a conduite ä la honte; 
comment, MasUFidöe de mevenger devos dödains a pu 
I m'aveugler au point de me rendre iodigne de voup... de vous 
\ qui ätiez tout pour moi! Ah! si vous connaissiez le supplice 
(Tun regret semblable dans une ame pure encore, vous sau- 
riez si j'ai mGritö le pardon que j'espäre! Que de tourments, 
que d'humiliations, que d'amour j'ai d6vor6s en silence. 
Combien de fois, attirGe vers vous par le besoin de m'accuser, 
de subir. votre colöre, de vous reprocher aussi ma honte et 
ma douleur, j'ai 6t6 au moment de vous en r6v61er la cause! 
Oui, le ciel m'est t&noin que sans l'autoritg d'uneamitiö sa- 
cr6e, sans les conseils impörieux du seul ami qui me reste, 
je vous aurais confiö ce honteux secret, et vous seriez depuis 
longtemps d&ivrö de moi. Hais l'homme dont vous honorez 
le plus les vertus, le noble caractöre, a parte au nomde votre 
honneur, de votre interöt; il m'a condamnäe äla contrainte, 
*h Thumilitö, aux avilisantes tortures de Thypocrisie, pour 
£viter le scandale dont vous auriez 6tö la victime., le devais 
ob&r ; mais, tout en cödant ä cette voix respectable, peut-6tre 
möme au sentiment qui me rendait votre pr&ence si doulou- 
reuse et si chöre, vous le savez Adh&nar, je n'ai jafliais tentä 
d'inspirer l'amour que j'avais cessö de mßriter; cet araour, 
dont la seule pensöe m'enivrait de joie, je le voyais accorder 
sous mes yeux ä des femmes dont le coeur 6tait loin d'en 
sentir tout le prix. En proie ä tous les transports de la jalou- 
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sie, aux insultes d'une rivale, ai-je jamais laissG Gctrapper une 
plainte, un soupir qui trahit ma douleur? Non! Trop fi&e 
pour Adh&nar, je ne voulais ni profaner sa pitte, ni me soü c - 
traire ä mon supplice. Ahf cesser d'&re ä lui, renoncer äic 
rendre heureux, n'&ait-ce donc pas assez me punir? 

» Aujourd'hui que la mort et la ruine ont rompu les Mens 
qui m'attachaient au monde, aujourd'hui que ma fortuneet 
ma vie ne sont plus n&essaires ä Texistence de personne, je 
puis enfin disposer de moi. G'est avec confiance, Adh&nar, : 
que je remets ä vos soins les vieux jours de celui qui m'a tou- 
jours ch&ie comme un p&re, et que je vous confie aussi le 
bonheur de Natalie; achevez mon ouvrage, et le jour de son ' 
manage avec le comte Albert, dites-lui de penser un moment 
ä sa pauvre amie. 

» Ne craignez rien des suites de ma disparition : la fuite, 
ou plutöt la mort de mon p£re, celle de mon enfant, Fexpli- 
queront assez; on croira facilement que je n'ai pu leur survi- 
yre. Toi seül, Adhemar, toi seul sauras pour qui je meurs; 
mais, du jour oü mon dösespoir a tout r6v61G, oü j'aichangfc 
tes soupgons en mgpris, ton indiff&rence en haine, ce jour- 
lä j*ai cessö d'exister, car je n'avais plus Pespoir de viyre par- 
donnße. Tu ne m'aimais pasl 

» Mais si j'ai perdu le droit de te rendre heureux, je ne 
serai plus, du moins, un obstacle ä ton bonheur : une antre 
Faccomplira, Ah! que ne puis- je lui töguer tout Pamour que 
j'ai pour toi... Get amour, il fallait te dire adieu, un adieu 
eternel pour oser tfen parier aprös t'avoir trahi; mais onne 
trompe plus ä cette heure, et tu me croiras. 

d Ah! si tu avais daignö m'accabler de ta cotere! peut-&re 
Pespoir... mais le silence et le möpris, voilä tes vengeurs im- 
placables! Va, j'ai compris leur muette sentence, et je la 
subis sans autre regret que de ne plus te revoir, que de ne 
plus souffrir pour toi. Adh&nar, si tum'avaisaiuräe!... jamais 
le remords n'eüt d6vor6 ma yie; mais ton ftme est gßnöreuse; 
en apprenant la mort qui te d&ivre, un sentiment de pittä te 
rendra moins s6v£re ; tu me plaindras, ta memoire teretracera, 
malgr6 toi, les preuves irr&usables de mon amour, et quand 
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cecoeur, remplide tapensöe, cesseradebattre, de t'adorer..., 
to sentiras qu'il 6tait innocent. » 

En yoyant l'6tat oü cette lettre plonge Adh&nar, M. de Mont- 
villiers devinele malheur qu'il a si souvent redoute; il sonne, 
ü appelle; tous ses gens accourent, aucun n'a vu sortir ma- 
dame de Lorency ; mais le concierge croit avoir apercu made- 
moiselle Ogherman, de grand matin, vers la petite porte du 
parc qui conduit ä l'ttang des saules. 

— L'ötang des saules! s'öcrie alors le pr&ident ; oui; c'est lä. 
qu'il faut courir. 

Et tous s'&ancent dehors du chäteau, car c'est ä qui arri- 
vera le premier. M. deMontvilliers retient Melanie, qui voulait 
suivre lesautres, et s'aide de son braspour gagner la cour du 
chateau; mais, arrivö sur le perron, ils aper$oivent une foule 
de paysans au boiit de Pavenue : les uns courent vers le chä- 
teau, taudis que d'autres marchent lentement, comme s'ils 
portaient au fordeauprßcieux; unefemme est ä leur töte et 
sembleles dinger: c'est Natalie.A cette vue,M. de Montvil- 
liers et sa näöee fr&nissent; leurs yeux n'osent plus se fixer 
sur ie groupequi s'avance, le malheureux vieillard cache sa 
töte dans ses mains tremblantes, il maudit la mort de l'avoir 
oubliö en pressentant le coup qui le menace. 

— Rangez-vous! rangez-yous! crie Etienne auxpersonnes 
qui encombrent les marches du perron, laissez-nous pas- 
ser! 

£n disantces mots, il soutenait la töte d'Ermance, que plu- 
sieurs paysans transportaient au chäteau.L'eauqui döcoulait 
de ses vätements et de sa longue chevelure baignaitla trace de 
leurs pas : eile ötait päle, inanimöe, et le silence de ceux qui 
J'entouraient avait quelque chose de funöbre. 

— Morte,proföreunevoixfaible. 

Et le prösident veut s'approcher de sa niöce ch&rie pour 
Feiubrasser une derniöre fois. Au mtoe instant, un homme 
ä qui le dösespoir a rendu toute sa force, arracheErmance des 
Inas qui la soutenaient et Pemporte comme un insensö, sans, 
^avoir ce qu'ü fait. En vain les crisdeNatalie cherchent ä le 
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retenir, en vain on veut l'aiderä porter Ermance, rien nepeut 
s'opposer äsa marche. Melanie seule, qui aquittß son oncle ä 
llnstant oü eile a vu la trace d'eau qui marquait le passage 
du triste cortäge, Melanie I'arr&e; elte porte une boite rem- 
plie de divers flacons, eile ordonne d'un ton lmptoenx de ; 
döposer Ermance sur un canapö qu'elle fait approcüer d'un 
grandfeu; ensuite, penchSe sur la bouche d'Ennance, die 
guette un souffie, tandis qu'avec ses doigts appuyta sur Par- ; 
töre, eile 6pie un battement. Tout ä coup une expression de 
joie eclaire son visage, eile fait signe d'e6p£rer; mm 
Adh&nar, qui a c6d6 un moment ä l'autoritä de sa voix, ä la . 
confiance qu'elle inspire ä tous, a vu la p&leur d'Ennance et 
croit son malheur accompli. Tout ä son dfeespoir, il s'accuse, 
il fait toutretentir de ses plaintes dßchirantes, et, dans l'excto 
de son £garement, il n'entend pas Melanie quilui parle, M. de 
Montviliiers qui pleure de joie, et Nataiie qui s'öcrie : 
* — Dieu soit bäni! nous sommes arrivfe ä temps! 

Prosternö aux pieds d'Ennance, qu'il inonde de ses lar- 
mes v Adh&nar lui seul ne la voit point revenir ä la vie, et 
coutempler dans une sorte d'extase angßlique les regrets 
qu'il lui donne; mais eile a prononcä le nom d'Adhämar; 
alors, changeant de dömence, il passe des transports dud6- 
sespoir ä tous ceux d'un bonheur d&irant; il la supplie de 
vivre pour Gtre adorte, et lorsque, raaimäe par ses priores, 
eile dit : 

— Serait-il vrai, eher Adhömar, tu pardonnes? ... 

Sa main, qu'il met austttöt sur la bouche d'Ennance* lui 
d&end d'aehever. 

Les soins de Melanie ont bientöt ranimä les forces d'Ennance; 
mais Nataiie, c'est eile qui l'a sauväe, c'est eile dont rami- 
tiö inf atigable veillait sur tous les mouvementsde son amie, 
c'est eile qui l'a vue sprtir mystörieusement avant ie jour! 
c'est eile qui, redoutant tout du d&espoir d'Ennance, l'a sui- 
vie de loin, accompagnße d'Etienne, espörant arriver assez 4 
temps pour l'empöcher d'accomplir un funeste projet! Mais 
Ermance gtait parvenue avant euxä Mang des saules; hen- 
reusement sa robe flottait encore : fitienne se pröeipite, saj^it 
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UN MARIAGE SOÜS L'EMPIUE . oQj 

Ermance par les cheveux, la ramäne sur la rive, oü dejä les 
cris de Natalie avaieüt attirä tous les paysans. Madame de Lo- 
rency 6tait sans connaissance, ils la crurent morle ; mais 
Emotion et le saisissement lui avaient seulement ötö Tusage 
de ses sens, et le ciel semblait ne l'avoir priväe un moment 
de la vie que pour lui donner la joie de renaltre ä la voix 
d'Adh&nar. 

Apr£s avoir peint si longuement les peines d'Ermance, on 
se doit le plaisir de parier un peu de son bonheur et des 
consolationsqu'a trouvSes Adhßmar dansune affectionsi recon- 
naissante contre leplus granddes malheurs, l'envabissement 
\, de son pays; Ermance est aimße, son äme, puriftee par 
Tamour d'Adhämar, a retrouvö le calme. Que d'adorations 
vont payer cette clGmence! 

T6moin de leur telicitö, H. de Montvilliers aimait ä s'en 
vanter. 

— Quel dommage, disait alors Adhßmar en embrassant 
Ermance, qu'on nous ait Obligos ä faire par ordre un mariage 
dont»ii ätait si facile de faire un mariage d'inclination 1 
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